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M A H O M E 

SECOND. 



TRAGEDIE. 
Par Monfieur dé la Noue. 




Laudem à crimine [umit. Ovid. Mec. lib. v r. . 




Si vmà trente fûIs- 

A P A RI S. 

Chez PRAU LT fils, Qoay de Cotity, vis-à-vis. 
la defcentedu Pont-Neuf, à la Charité. 



M. 



M. DCC. XXXIX. 

^vee Âjjprobation & Privilège du Roy. 




I O u T le monde convient que le fajet dï 
l Mahomet Second , eft un des plus dtfficilcï 
I que l'on ait mis fur la Scéne;j'o(è direque 
I h façon dont je l'ai ciaité , ajoute encore à la 
difficulté. 

J'ai voulu inrérelTcr par Mahomet & pour Mahomet, 
\ fens cependant détruire (bn caradérc ; j'ai lenti route k 
f charge que je m'impofojs ; c'eft au Public à décider 11 j'ai 

fuccombé fous fa pefanteur. 
1 , Mon detTein a été de taire une Pièce (ans épifbdcs. Le 
' développement du cœur de Mahomet, le pétil&la more 
I ^'Iiénc: voilà les fculs objets aufqucls j'ai tout facrifié. 

Si cette unité d'a(flion m'a fourni quelques beautés , elle 
Ipi'a entraîne au(fi,malgré moi, dans des défauts que j'ai vus, 
f que je n'ai point prétendu dinimuler,& que je veux encore 
|lDoins exculâT. 

Je n'ai point aflez travaillé , & j'ai trop peu de liiniicreS 
pour ofer décider , mais je crois avoir obièrvé que dans un 
iijct lîmple , les caratiéres qui femblent d'abord devoir être 
me reflburcepoutrAuteur, deviennent dans l'exccutionU 
lartic la plusgênante,& la plus difficile à mettre en œuvre. 
La laifon , ii fc ne me trompe, eft que dans ces (brtes de 
Pièces il y a toujours un caxiâéte tianlcendant^quî, pour 



1) P RE'f AC E. 

jûnfi dire ^ engloutie tous les autres ^ & dont fe dépouillèil. 
jnehc den^ande beaucoup d'étendue \ defbrte que l'Auteur ; 
. lift Qbjigc p0n feulemeqt dç referrer , mais encore.de plier 
r fl l'avantage du premier, la marche & les mouveniçns des 
;. gutres Perfbnnages qui entrent dans la confttuâdon de (4 
•Fable ! de combien d'exemples pourrois je m'appuyer icl;^ 
i& d'exempjeç tirés des plus grands J^aître^ ? 

*î-'unité 4'interct eft encpre , l^lon moi , yn obftaçle à T^- 
phévement des caraâéresfubalrernes; pluson le partage cet 
intérêt, plus on TafFcibliti l'art confifte donc à le rejetter 
toujours dans fbn entier fur les principaux Per^nnages ; 
fteutes les fituations doivent donc être ménagées pour eux 
feuls : or je demande comment finir des caraéléres exclue 
'fjcs fiiuations, & dont tous les mouvemens, tous les dif- 
cours doivent être fubordonnés à la grandeur & à Taii^ion 
fl'unautre^ Jndicep:t pemL 

J'aurois pu faire du Vifir un confpirareur dans les forniGSj^ 
}ui donner des intelligences avec les Princes voifins , Tinte- 
irefier pour un frère de Mahomet , &c. J'ai mieux aimé n'en 
^re qu'un ennemi du Sultan ^ il haït 3 il cherche à hqire, il 
jbuléve l'Armée ; la révolte mène à la cataftrophe ; voilà 
tQurce que j'en ai voulu tirer \ le moindre inconvénient d'un 
jçu plus étendu 3 d'une conduite plus régulière ^ auroit ét6 
{b me jetter dans des détails étrangers à mon fujeç. 

ï-c caraftére de Théodore n'cft pas mieux fini , peut-être 
^-il plus défeAueiix ; 8c^ par les mêmes raifons^^ j'aurois pu 
jçnictcre'fts-à-vis Mahomet , oppofèr grandeur i grandeur. 
Jç l'ai (àcrifié à mon Héros ^ bien plus, la reconnoiflance 
^icc 9 je i^iai point voulu qu'il partageât l'inteiêt avec Irène, 
^ousçes menagemens jettent nécelfeirementlur lui un re« 
mpché de fctiblefle & d'indéçifion que j'ai vu , mais dont je 
tne fiib cfû obBg^ de \o laifTer chargé pour i^ pl\is grap^ 
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bien ; & préfence & (on peu de fermeté entroient également 
dans le plan de mon ouvrage^ fupprimez le Perfonnage , 
frêne (b tait fur Ion amour ^ ou aevient criminelle ea l'a*-* 
'voiiant-y doniiez-lui plus de force y ou il obfcurcit Maho- 
^niet & fe fàifit de l'attention du Speâateur , ou il change k 
iiiite des évenemens. 

. Mondeffein ^ par ce détail ^ n'cft pas d'autorifer ces deux 
caraâéres s mais kulement de faire voir les motifs qui m'ont 
porté à n'y rien changer , & qui m'pnt empêché de profitas 
<lans rimpreflion , àts juftes critiques qu'on en a faites. 

Je ne ois rien du Muphty ; il tient fi peu de place dan$ 
îa Pièce , qu'il (eroit ridicule de lui en donner une ici % 
"quoiqu'ilaide au Vifir à foulevçr l'Armée , je me fcrois bieiji 
gardé de le produire fur la Scène , pour ce qu'il y dit ^ S'il 
ne s*y trouvoit tout porté comnie amftant à l'entrée triom« 
phante de Mahomet*. 

Je ne dirai plus qu'un mot, & ce fera, fi on me le per- 
met , fiir la câtaftrophe de cette Tragédie. 

Aux premières Repréfèntations , on me fie un crime de 
raétionde Mahomet: on amoit (buhaité, ou que j'eufl^ 
feit (àuver Irène , ou du moins qu'un autre l'eût immolée ; 
& je me fouviendrai toujours de l'effet terrible que prûdui* 
^ ce Vers décifiC 

l^r^miflez, ç'efi la main du cruel Mahomet. 1 

J-es (cntimcns aujourd'hui font fi fort changes , que f aï 
prçfque à me difoulpcr de n'avoir armé Mahomet , (ur la 
Sçéne , que d'un poignard inutile \ le bras étoit levé , Iç 
Spcâiateur étoit ému , je devois achçyer dit-on , & le rcn* 
dre témoin d'une éxecution violente , qui auroit porté fbl^ 
^pnçur Sç fa pitié julqu'au dernier degré. 

Je hepçnfe pas ^ihfî^ les mcpurs ic (es régies çn feroiçnf 
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bleflees', Jk je relpeâerai toujours les unes & lei autres f3f 
ne m*appartient pas de donner en France l'exemple de ver- 
ièr impunément le iàngd!^n autre fîir le Théâtre ; exémplet 
'dangereux , qui dégenereroit bien-rôt en habitude de car-^- 
nage , &,^qui d'un Ipeftade innocent & régulier tel qiie«r 
le nôt^e y feroit en peu de tems une arène Ianglante'3 voit) 
école Hlnhumanité. 

J'ai donn&à ma Pièce ^ (elpn moi , le feule dénouement . 
^oui lui convint \ je Tai préparé le mieux qu'il m'a été pojf ^ 
iible, au refte je ne me flatte point d'avoir rencontré Juftcn 
dans l'un , ni réuflî dans l'autre 5 je dis mon (èntîment fans 
vouloir y afTujettir perfonne , & j'avoue de. bonne -foi' 
^uW autre auroit pu beaucoup mieux faire. 

Ce feroit ici le lieu de rendre grâce au Public de l'ac- 
cueil fivorable qu'il a fait à mon ouvrage s fi je ne craignois 
ue le Ledeurne prît pour un reproche de la précipitation • 
,e fes jugemens , mon foin de lui rappellcr ici les applau* 
diffemens qu'il m'a donnés comme SpeAateur : Quelle 
différence de la fblitude Si du fang-froid du Cabinet , à l'il- 
lufîon du Théâtre , à la chaleur de la Repréfcntation , aux ' 
inflexions ^ aux mouvemens d'Aâeurs habiles ! 

;;,....• Cum carmina lymbHm% 
Intrant^ & tremHlofialpHntur ubi intima wrf^ 

PcrC Sat. lâ. 
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A^PKOBATlOli. 

J'Ai M par Ofdre de Monfeigneur le ChancelGer , £a Tragl' 
die de Mahomet Second » & je crois que le Public en verra 
rimprti&oti » avec autant de plaîfir qu'il en a v& les Répcéfen* 
catioai. Ce 15 May x?}'* ^pà CREBIULON. 
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MAHOMET SECOND. 

TRAGEDIE, 



ACTE PREMIER. 

SCENE P REMIERE. 

LE VISIR.ACHMET. 

1. É V I S I R. 

INF I N , fclon mes tccui, guidé f >rû Cat)ftf cj 
Ami , c'cll CR ce jour que Mahomet ai 
D'un Triomphe pompeux l'appareil imporaot^ 
Hors de ces Murs encoi le retient dans ion 
Camp. 
Minière fans éclat d'une odîeulê tète , 
11 veut , qu'ici , par moi , fon Triomphe s'apifte^ 
Ah ! loin d'y préparer un Tr6ne i fon orgueil , 
Cher Achmct , que ne pui»-je y creuIêT fon cercàtâ; 
Ai; 




4 MAHOMET SECOND; 

Que né ^uis-je flétrii: fes Lauriers & fà gloire ! 
Mais il faut jkfzs lents , marcher vers la Viâoire; 
Du voile de la feiïite entourons nos Projets e 
La Prudence peut feule afltirer leurs fuccès^ 

ACHMET. 

'De quels fiiccès encor le flatte votre haine ? 
Mahomet fçait gagner les Peuples <)U*ii enchaîne. 
L^ \>ien(aits , dans ces lieux , annoncent fbn retour S 
Il j fèma l'horreur, il recueille Tamour ; 
Il (kccagea Byzànce en Vainqueur implacable; 
Il revient y régner , en Monarque équitable. 
Il a parlé ; les Grecs ont vu tomber leurs fers; 
De fes grâces , fur eux , les Tréfors font ouvertSi 
Vouis l'avez Vu cruel, vous voyez fa clémence r 
Imitez-le, Vifir, banniflez la vengeance. 

L E V I S i R. 

Aînfi donc un Tyran dans fes brulans accès i 
Ofcra fe livret atix plus cruels excès ; 
Entre les mains du crime il mettra fon tonnerre ; 
De larmes, de douleurs il couvrira la Terre ; 
Et d'un regard plus doux s'il veut les honorer , 
Les vils mortels feront contraints de l'adorer? 
Kien ne peut , de mon cœur , refermer la bleifure.; ' 
le cruel m*a forcé d'outrager la nature. 
'Ah ! fouvenir affreux dont encor je ftémis t 
Ses ordres m'ont contraint à maifacrer mon fils x 
Il voulut fon trépas, injufie, ou légitime : 
Mais mon bras 0e dut point immoler la Viâime» 






TRAGEDIE. | 

le frappai ... « C'en eft fait ; ami , laifTons les pleurs , 
Soulagement obfcut des vulgaires douleurs. 

Mahomet, je le f^ai, n'eft point toujours barbare ; 
Pe vices , de vertus , aflèmblage bizarre , 
Entraîné pair TeiTor où fbn cœur s'eft livré ^ 
{1 porte Tun ou l'autre au fupréme degré. 
Monfire de cruauté , Prodige de clémence^. 
Héros dans (t$ bienfaits , Tyran dans & vengeance ^ 
A fes tr^nfports fougueux rien ne peut s\)ppofèr ; 
^t dans le fcul cxc^ , il fcait fe repoièr. 

Je ne me flatte point; je le connois, ce Maître 
Que ma haine menace , Se qu'elle craint peut-être; 
Tranquille maintenant , l'amour qui le féduit^^ 
Su(pend fon caraâere , & ne l'a point détruit. 
Mais plus pour la vertu fbn cœur a de conftance^^ 

£t bientôt plus le crime obtiendra de puiflànce. 

Pe moment en moment il peut & réveiller ; 

Et tandis qu'il fommeille , il le but accabler. 

Dès long-tems mes complots préparent & ruine. 

J'ai banni de fon Camp l'aufiére discipline ; 

Des Ch/efs & des Soldats f ai corrompu les cœurs} 

Sur les plus fadîeux j'ai verfé les faveurs ; 

A la fidélité réfervant la dîfgrace , 

Mon adroite indulgence a carrefle l'audace ; 

Aux bruits femés par moi de fes lâche? am^ours, 

le murmure a paflc dans leurs libres dîfcours; 

Et faififfant enfin Fefpoir que j'ai vfr luire , 

Du murmure, au mépris, je lésai' fçû conduire^ 

- 7 • ' 
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.0 MAHOMET SECOND, 

C'cft airtfî que femant la feinte fit les détours , 
^'attaque (à puiflànce, & j'afCégc fès jours; 
J'allume Iç Tonnerre , & j'empêche qu'il gronde \ 
jS^ns (avoir mes projets, le Muphty les féconde. 
Je ne crains quel'Aga. Janniilàire indompté, 
Rien ne peut altérer (a fiére intégrité ; 
Imprudent, mais zélé , (on audace hautaine » 
Obtient, brave l'efUme , & fubj^gue la hainp } 
^Qn devoir efi (a loy : Son Maître efi tout pour lui | 
^t je m'efforce en vain d'ébranler cet appui. 
£fpérons fiputpfois : c'eft mon frère, & peut-çtre» 
^^îfîfTant les moyens que le tems fera naitrç , 
j$on zélé par mes foins fè yerra refroidi , 
Ou je le tournerai contre mon Ennemi* 
£ft'il quelque rempart confiruit par la puii&ncc , 
Q|ie ne détruKb enfin l'audace & la prudence ? 

Tx)l, qui depMÎs long-tems, des malheureux Chrétienif<i; 
Par mes ordres fecrets adoucis lies Uens , 
Pe mes confèils prudents as- tu f^ù faire ufàge 1 
Tes foinsf ont-iU» des Grecs , relevé le couragQ ! 
Et ^ers la libertp qtie je viens leur offirir , 
Qfçnt-ils , ea feprçt , pouflêr quelque (bûpir | 

A C H ME T. 
Couchés dans la ponfliére , abandonnés aux larmes , 
J'ai long-tems , mais en vain , combattu leurs alarn^es. 
I-e fiicccs leur parait trop voifin du danger : 
Leurs yeux tremblans encor n'ofent l'envifâgeur^ 
|I en efi cepei;idant, de qui la noble audace , 
A bravé) devant moi, la mort & la menace. 
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TRAGEDIE. 

Je leut fais cfpcrer votre Colîde appui. 
II leur manquoit un Chef, & le Ciel aujourd'hui 
Flatte l'heureux fuccès où votre cœur a(pirc. 
le plus vaillant des Grecs , Théodore rclpîrc* 

LE VISIR^ 

Théodore î 

A C H M E T. 
Oui , Seigneur , du fàng de ConfianÛD i 
C'eft lui qui du vainqueur troubla l'heureux d^ftin i 
Qui dans ces mêmes murs retarda (àviâoire » 
Et de fon propre fàng lui fit payer fk gloire. 
Ce Héros , dans les fers , gémî^oit, inconnu: 
Aujourd'hui feulement à la clarté rendu , 
De vos dcffeîns fecrets j'ai promis de l'inôruirc | 
Et bientôt devant vous on le doit introduire. 

LE V I S I R. 
Théodore , dis-tu , va paroitre à mes yeux ? 
Ami , je le connois ; je l'ai vu dans ces lieux , 
Quand l'heureux Amurat m'envoya dansByzancc» 
Du Grec & du Perfàn rompre l'intelligence. 
Mais un autre intérêt le rend cher à mon caur ; 
Et lui fêul , du Sultan , va troubler le bonheur s. 
Oui , pour en concevoir l'efpérance certaine » 
Apprends que cet Efclave eft le père d'Lrene. 

A H C M E T. 
Quoi , de cette Captive î 

LE V I S I R. 

Ami , n*cn doute pas* 

U la vit , jeune encor » arracher de fes bras ; 

Aiït) 



"B MAHOMET SECONP. 

L'efclayage la mit dans Içs mains de mon frère : 
Je le preâki long-temps de la rendre à fbn Père : 
Au Sérail du Sultan il defiina les jours ; 
Et les yeux , du Sultan ont fixé les amours. ' 
Maintenant, cher Achmet , je veux que Théodore 
L*arrache par mes foins à 1* Amant qui Tadore. 
Je veux, fi je ne puis détruire fbn pouvoir ^ 
Pans fbn cceur déchiré porter le défefpoir. 

ACHMET, 

Çh , ne craignex-vous point que le père lui- mêmei 
N'afpîre par Ql fille à la feveur fiipréme ? 
Il eft chez les Chrétiens des cœurs ambitieux; 
ï-'éclat &la grandeur peut éblouir fes yeux^ 
l.eplaifir,&rQrgiieildefeypirprèsduTiQnq, . ii 

l E y I S I R. 

Calme le vain fbupçon où ton coeur s'abandonne. 
As-tu donc oublié cette invincible horreur 
Qu'un Chrétien, contre nous fiicc avec fon erreur \ 
L'Hymen efi le feul n«eud que connokkur tendreflè | 
Tout autre engagement n^eft que crime , ou foibleflè« 
Je connois Théodore : & tout autre lien 
Ne fçauroit éblouir un coeur tel que le fien. 
Que ne peut le Sultan par un hymen finifire î 
De fès propres malheurs fe rendre le minifire! 
Je ne &i ; mais peut-être il ne vient en ces lieux 
Que pour en allumer lès flambeaux odieux. 
AhF s*il étoit ainfi , ma haine triomphante 
].ui ifi^yifoit le Sceptre , éloigndroit l'Aman^q^ 
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TRAGEDIE. g 

Bîentât , en zélé ardent mon courroux déguifëj 
Frapporoit uns obfiacle un Sultan méprifé. 
S*il répoufe , te dis- je , il (è perdra lui-mémej 
S'il n'ofè répoufer , il perdra ce qu'il aime : 
Ou fi julqu'à l'ofFenfê il enhardit (es feux , 
J'armerai le dépit d'un Père malheureux ; 
£t moi-même guidant le bras de Théodore» 
Je (aurai le plonger dans un (kog que )'abhorr6; 
Sachons , à nous (èrvîr » ii (bn cqeur (è réfout. 
S'il fe perd , ce n'efi rien. S'il immole , c'efi touti' 

A C H M E T, 
On vient. C'efi lui , Seigneur. 

LE Y I S I R, 

Cher Ami , va in*attendre ; 
Et que per(bnne ici ne puiilè nous furprcndre. 
il entre ; laiflè-nous. 



SCENE II. 

LE YISIR, THEODORE. 

LE V I SIR. 



c 



lel! quelle injufte loi 
¥ait gémir dans l'opprobre un Héros tel que toi { 
Généreux Théodore! Ah! malgré ta di(grace» 
Fanage les tran^orts d'un Ami qui t*cmbaJ[t. 
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lo MAHOMET SECOND 

THEODORE, 

O toi ! qui (êul des.tiens , fènfible à la pitié , 

Sais dans un malheureux refpeâerramitié. 

Si mon coeur , au plaifir pouvoit s*ouyrir encore » 

Je le devrois aux foins dont un ami m'honore. 

Il n*eft plus tsmps. Rends-moi ma prifbn & mes fers i 

Vos fuccès & nos maux me les ont rendus chers. 

Murs , trop mal défendus par mes fragiles armes » 

Murs, baignés de monfkng, (byez-le de mes larmes. 

De quel fafte étranger me vois-je environné? 

L'Autel étoit ici. Là , mon Roi proflerné 

Malheureux Confia ncin! Malheureufe Byzance ! 
Le Ciel , en Ton courroux , a brifé ta puiflance ) 
Ton effroyable chiite écrafa trente Rois ; 
Et rUniyers tremblant en a fenti le poids. 

LE V I S I R. 

Si le fier Mahqmet eût fuivi ù. conquête , 
Sa main, fur trehte Rois , étendoitla tempête^ 
Il eft vrai ; mais raoïour a lauvé TUaivers ; 
Au vainqueur de la Terre il a donné des fers. 
Apprends que dans ces murs s*efl éteint Tinccndie 
Dont les feux menaçoient & l'Europe & l'Afie : 
Et de ces murs encor on pourroit repoufièr 
L'Ufurpateur .... Mais non ; il n*y faut plus pénfèr. 
Les Grecs , fi fiers jadis , aujourd'hui vils efclaves , 
^Ont appris , (ans murmure , à porter leurs entraves ; 
La liberté les cherche , ils n'ofent la fàifir ; 
Et Thégdore en£n ne fait plus que gémir» 



TRAGEDIE- ii 

THEODOIIE. 
Que iîs-tu ? notre fort peut il changer de face J 
'/Ji ! fi je le cro^ois^ • • • • 

L E V I S I R. 

Rappelle ton audace j 
Avant la fin du jour tu feras éclairci 
P*unfecret important que je te cache ici. 
Il t'en fouvient ; tandis qu'on afHégeoit 6y;^ance,^ 
Par de fecrets avis j'éclairai ta prudence : 
Mes efforts ni les tiens n'ont pu la confèryer ; 
Mais des mains du Tyran on la peut enlever. 
Sais- tu julqu'à quel point il mérite ta haine , 
Ce cruel , qu'en ces lieux un nouveau crime amène î 
Sais-tu que pour plonger le poignard dans fon fein, 
La vengeance & l'honneur ont refervé ta main ? 
Sans doute on t'aura dit qu'une Captive aimable 
«jAnrive fiir les pas de ce Prince coupable f . • • 
Frémis; mais venge-toi. Ce fier Ufurpateur 
Devient , pour t'ofiènfer , un lâche Séduôeur* 
Cette beauté qu'il trompe , & qui peut être l'aime , 
Cet objet ipalheureux • • • C'eft ta fille elle-même. 

THEODORE. 
Ma fille! ... Ah , jufte Ciel! Ma fille entre les bras ! • . . 
Noa» elle eft innocente, oi| ne refpirçpas. 

LE V I S I R. 
Ceflè de te flatter. C'eft elle, c'eft Irène : 
Que , loin de tout danger, ta prévoyance vaine , 
Long-temps avant la guerre , envoyoit à Lesbos » 
£tque la fervitude atteignit furies flots. 
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T H E O D O R E. 
Ah! rompons, s^ilfopeut, fa chaîne criminelle. 
Vifir, de tout pouvoir daigne appuyer monzéle^ 
Que ]e Tarracbe ! • • • 

LE V I S I R. 

£(pere un facile fîiccèff» 
Mahomet la confie aux murs de ce Palais ; 
Sans Gardes, prefque libre, à foi-méme rendue « 
Un prétexte pourra te procurer fa vue. 
Soit pour flatter ta fille , enfin, ou la fléchir > 
Des rigueurs du Sérail on vient de raffiranchir* 

THEODORE. 
Vifir , (Ur Ion dedin je ne fiiis point tranquille^ 

LE V I S I R. 
On vient. 



E 



SCENE III. 

LE VISIR, THEODORE, ACHMET; 

LE VISIRà Achmtti 



R 



Ends, cherAchmet, la retraite facile*^ 
( à Théodore. ) 
Tu connois ce Palais ; évite tous les yeux : 
£t bientôt nous pourrons nous voir en (l!ai|^|e$ Ueux^, 



^ TRAGEDIE. Il 
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SCENE IV. 

MAHOMET ,LE MUPHTY, LEVISIR 
TADIL , PACHAS , OFFICIERS DU PAl AIS , 

GARDES. 

MAHOMET. 

D Ans ces Murs, qu^a rouaiisma valeur intrépide ; 
Que du Trâne Ottoman la Majefié réfide! 
ï^e changeons point leur fort» lis commandoiept jadis : 
Qu'ils commandent encor aux Peuples affervis l 
QueTEurope & TAÔrique, a\i rang de nos Provinces, 
£(claves> comme vous, y contemplent leurs Princes! 
PuifTent mes Defcendans , de cet heureux (ejour, 
'A rUnivers entier donner des Loix un jour ! 
Les chemins font ouverts : c'efi afiez pour ma gloire^ ^ 
Il eft temps de cueillir les fruits de la viâoire. 
Ce n*eû pas (ans effort qne mon cœur combattu 
Fait céder la Grandeur aux loix de la Vertu. 
Dans ce cœur inconftant , POrgiieil & la Vengeance » 
He ne le feus que trop , ont laifle leur femence. 
le n'ofe vous promettre un bonheur étemel; 
Avant d'être clément, vous m'avei vfl cnieL 
.Tremblez • • • • Mais écartons |in funefie préfagc , 
D'une foUdc paix que ce jour /oit le gage* 
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Peuples , long-temps courb'és (bus le poids des malheUrsj^ 
Relpirct, votre Maître eft fènfible i vos pleurs ) 
Vôtre Maître cil fléchi ; rhumanité fàcrée , 
La mère des vertus ^ dans Ton ame efl entrée i 
Envain TAmbition veut étouSer ù voix ; 
BUé crie à mon ccrur que mon Peuple a Ces droltl'f 
C'eft elle qui m'apjJrend quhin pouvoir (ans mefiir^ 
Devient pour l'Univers une commune injure ; 
C'efl elle qui m'apprend que des nœuds mutuels ' 
Unifient le Monarque au refie des Mortels; 
Et qu'un Roi qui conserve ^ eft égal en puifTanctf 
A l'Etre biehfaitânt qui donne la naifiànce. 
J'ai vaincu ; j'ai conquis. Je gouverne à préiènti 
( Au Mufhty & au Vijlr. ) 
Vous, que ma voix tira de la nuit du néant ^ 
Efclavts de mon Trône , ombre de ma PuiiTaaee^ 
Allez, à l'Univers annoncez ma clémence, 
A- (es Rois conftérnés annoncez qu'aujourd'hui 
Mahomet peut U^ vaincre, & devient leur appui i 
Qu'il ne permettra plus au fouffle de la Guerre 
De renverfer leur Trône , & d*înfedet la terre 4 
Que (à gloire eft contente ; & qu'il n'a(pire pluâf 
Qu'à rendre heureux fon peuple , & les vaincre en ttrttif* 

Ce n'cft pas tout. Mon cœllt lafle du bruit des armes t 
Va goûter les douceurs d'un hymen plein de charme^ j 
D'une E(clave Chrétienne il couronne la fof< 
Ce n'eft point m'abaifler ; c'eft l'élever à moi. 

Je méprife ces Rois , dont b tëndrefle avide 
Ne r^ait former des nciuds qu'éù f intérêt préfid«F f 



T R A (ï E D I Ê. 

t^ofliimerce trop fuivi dont j'abhone la Loi ! 
Vertu, nàîflànce, amour , c*eft aflez pour unRoL 

LE V I S I R. 
Seigneur , de tes Soldats je crains la réiiftance r 
Leurs nombreux Bataillons trop proehe de Byzanee 

MAHOMET. 
Scoute mes projets ; cours les exécuter^ 
Je ne m'abaifle pas jufqu*à tous conllilter. 
Mes ordres font diâés. Et R quelque Rebelle 
Elevé dans mon Camp une voix criminelle. 
D'un murmure indilcret que la mort ibit le prb$ 

LE MUPHTY* 
.Une Chrétienne ? Ciel ! fur le Tr6ne ! 

M AHO UZT a» Mufbty: 

Obéis. 



î; 
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ij6 Mahomet second. 



SCENE V. 

LE MUPHTY, LE VISIRi 

LE MUPHTY. 

J'Ai prév& les dcfTcîns que ce jour nous révèle t 
Je les ai dès long- temps confiés à ton zélé. 
Vifir ; & dès ce temps tu juras devant moi 
De ne jamais fouftrir l'opprobre de ton Roî. 
U fait plus aujourd'hui ce Prince téméraire , 
Il o{è9 des Chrétiens 9 (b déclarer le Père t 
Tu le vois, tu l'entends ; & (es injuftes Loix i 
Ainfî que ton audace , ont étouffé ta voix* 

LE V I S I R. 
Muphty , je l'avoûrai , j'ai trop crû cette audace; 
Eloigné du danger , je bravois ù. menace. 
Mille moyens s'offi:oient,j'o(bis les embraflèr; 
L'approche du péril les fait tous éclip&r. 
Il en efi un pourtant , trifle , voifin du crime ; 
Mais qu'un Muphty l'approuve , il devient légitime^ 
Oui , contre les Décrets d'un abfolu pouvoir 
Tes Décrets peuvent (êuls armer notre devoir j 
Que h Religion par toi fc faflè entendre. 
Au prix de notre làng nous irons la défendre* 
Sur tes pas entraînés par une fainte ardeur ^ 
De Tes droits en péril nous foutiend{ons l'honneur; 






£C 



T R A' G E D i É.! , • %y 

lEt ju^ttés clans les bras du Monarque pro&no -. 

Mous frapperons .Ferreur que le Muphty f:ondamne» . ^ ' ; 

Mais, fans toi , nos efforts fàcriléges & vains 

Nous exposent (ans fruit à des tourmens certains; 

Tu balances, Muphty-! v. • C*en pft&i<^f & je cédc» 

Le danger de l'Etat exige Un prompt remède $ 

Xa Religion Sainte élevé envain ùl voix : 

Son timide Interprète abandonne Tes Droits; 

Un Vifîr , après lui , le premier de l'Empire , 

Fait briller, mais envain , le zélé qui Tinlpire { 

Envain le JanniiTaire ofire un puiflànt (ècours ( 

Au milieu d'une Armée il tremble pour (es jours $ 

Il ignore, ou plûtât il cède fk puiffançe ; 

D'un lle&arque infidèle; Ucoûnt. la: concurrence; 

n dévore un afiront, Bc cttê d^étre iDÛruit 

Qu'un Prince qu'il condamne eft un Prince détruit; 

Hé bien, va donc iiibir le joug d'une Chrétienne; 

A fon Culte , à & Loi , cours immoler {a/|iennç» 

D'un hymen odieux MiniftreCriniinei, 

On t'attend ; va ferrer ce lien iblemneL 

Aux Mufulmans^ trahis ma v6ixfera connottre 

Qu'un Roi qui s'avilit eft indigne de l'être ; 

Et qu'un Muphty craintif, à la faveur vendu ,^ 

Dégrade un rang que doit occuper la vertu» 

LE MUPHTY. 
Vifir, de tes tran(ports calme la violence; 
Je m'^andonne à toi ; je cède à ta prudence; 
Avertirons les che& du danger de l'Etat , 
Avant d'autorifcr un nèce^Eiire éclat > 



V> MAHOMET SËCOÏ9D, 

A^lfiôm ( ft tlclwiif , p«r brec , on ptr a^dfc, 
D'voEMba <c Iba tam «ne Ucbe teiidie& 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

IRENE , 2AMIS. 

2 A M I S. 

On FIN, loin du SmmîI Iténe dcfbdnaîs 
l Va , feule , & uns Rivale , habiter ce Palais. 
H Prête à vcrfet liir tous les tuent qu'elle in»i{^ 
Tonne > 

L'aimable liberté déjà tous environne, 
publiée dans cet murs mille objets odieux» 
Qui rendoient leSenaileArayantàvos yeux* 
Oubliée à jamais une retraite impure , 
De notre Sexe ici le tourment & l'injure; 
Tombeau de la vertu, méprifable fôjour. 
Où régne la molefle, où n'enne point l'amour. 
Eh! qui peut. Tans rougir, voir dans ce lieu profane 
A qUdt honteux égard* la Beauté Ce condamne ? 
Bij 




rsp- M''A!HOMETrsEcoiNrr; : 

. Cds femmes ,'46^t^fe front ignore la pudeur , 
r Et dont.f aipbition fie tend qu*au déshonneur ?.. 
\t IRE'N E. 

X^^'ne le céle^piiâ: } ce changement me .flattew *. 
, . Tx>ùtefois , efl-jl t;emps^ qu'un doux eipoir éclate ? 

En quel Heu fbmmes-nous l Et qui nous y conduit! 

Quel Trâne eft élevé fur ce Trône détruit î 
Je te revois enfin, malheureulè B3rzance9 

l^ùoQvment éternel de Célefie vengeance ! 

Èn^ntrantdans tes murs, j'ai fenti tes doiilébrs; 

Et mon premier tribut eft un tribut de pleurs ! 

Je vielis te (bfourir. Afièrmis' ma foiblefle , 

O Ciel ! fais triompher le zélé qui me preflè. 

Efter (çut délàrmer le fier Afluéms ; 

A mes foibles appas joins les mêmes vertus; 

Z. A M I S. 

J'approuve avec, ttan(port ce defièin magnanime* . 
QétourQez loin des Grecs, le joug qui les opprime» -. - 
Qui le peut mieux que vous ? D'un Sultan orgueilleux.:;. 
"Le Ciel , à vos attraits , a fournis tous les voeux. 
Non, non, ils ne (ont plus, ces temps remplis de craintes^ 
Quand le fier Mahomet repouflbit les atteintes 
D'un feu, qui, malgré lui,pénétroit dans foncœur% • 
L'indomptable lion frappé d'un trait vainqueur , 
Avec moins de courroux mord le fier quilebleflb; . 
Quels coups ont .annoncé fk.fiiperbe foiblefle! 
Son amour^efirayé de fes propres efièts , 
So plongeait dans le (àng , piodiguott Jlof bieo&its j^ _ 
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Du meurtre au repentir èonduifbk (ayiâimds. - ';' 
Guidé par la- vertu ;con6iUé par le'crine» -^ 

Rappellant des tranlpofts à Ptnftam oubliés 9 
Prêt à woaa immtler^ il tomboir i vosl pièdA;- 

Zamis , qui f^dit moùnr. » içait braver laiiiiêftKêe^ . • ^• 
Je ne (çai quel efpoîr (butenoic mon audace-; ~ - ' 

Cet efpoir que je n*ofè encor interroger y^- 
Verfoit fur^moi la force a& l'oubli dû àaÈn^j^ ..■■'■'.■ > 
Toutefo2s....Ledirai je?Anfiân de&tîâoir0^ > ^ 

.Q'un' œil trifie & donteas feiivi&gê dîa^gloite*' < ^ 

Trop prompte à fouhger -ks: maux de tiosîCtirédieki^^ >C 
Mon cœur fè feroit-il trompé fiir lies'nioyefli»^- ■ ":'' 

Si la feule vertu m^a pu (ervir de guide , 
iroàvieiitqtte dans fis fivâsk remoriSlitntimfSl^-^ 

Quelle frayeur (àifit vocié o<prit^^efda! ^' 

Que peut vous reprocher la plus pure vertu { 

Combieil ai«>je admiré voàre ^innocente aalaoei 

Méprifèr les bien£dts , confondre la menace ! .. « ^ 

A travers les dangers 'dt PhWrénrdu ^épas» 

Quelle main ]ufqu*au Trôi|ea pu guider vos pas ? 

0)jr «nfintterraflë pir>imp<%votr fupréme , 

Ce tfeft pjtti uO(Tyr^^<vi|i9algt^itàwfts,Qi«e|' -..^7. 

C'eftun Héros lô^imUr):eAdie»rçfp€âtuç^ ?. -^;. ,;/ 

Et Rival des, vertus idfi^n; robjeo vestneux.; ,* , ^j *- ■ ' f. a 

Ko£G:e poi^g^v^^ me%:j^MMiJfdP:pp flatceiifi^'^nigi^ :: . ,7 

P*un Prince 9 dont mon coeur doit détefier l'hommage; 

Bii] 
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iFégue point, Zaïiiîf , im reftede raifoDy 

Trop fotble à repoiiflbr un dangereux potfbs. 

Ses vertus, (bn amour, mon cœur , tout m*inttaitde; 

Tremblante.à dsaque pM, Ans ûoafeii , & fims gnide^ 

Dans un trifte avenir je tfob pénétrer ; 

Et juiqu'i «mon bonheur tout me £itt fi>iipker« 

J*ai où trouver la paix dans ce nouvel afyle; 

Je rhabite , & mpn ecrnr y devient moins tranqmie» 

C'eft ici que.monibrt a commencé Ion cours; 

C*eft ici quemonfere a v& trancher ib jours ; 

Etmois-mémcM» Ah^i ZamisL. Ciel ! qui me vois trenrfilaat^ 

Je ifourrai finsregceit, fije meur» innocente. 

Mais que nous veut Tadil? 

S G Ê NÉ I I. 



t ADIL, IRFNE , ZAMIS. 

. T ADIL. 
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Es Chrétiens empttllib 
EeconnbUBiite A(ti Ment tgat ftc ettx tous verén^ 
Viennent ï vos gettèmc apporter leur hommage. 
Adottciflêz les malik dé leur trifte éifelâvage ^ 
Mahomet Fa permis. Son ordie ^atefois 

Veutici qiie iiWfèolib emfralitemfi vofabr ': 

». . ■ • ■ . 
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Qu'il tkane. 
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SCENE II L 

IRE'NE .ZAMIS. 

IRE* NE. 

J Ufic Cicltuae lo/e in^ommi 
S'empare malgré moi de mon ame éperdue* 
Rois, Maities des Morteb»ah! quelle eft Totte erreur; 
Quand 9 la foudre àla main, votceimmeaft gra&dtur 4 
t)*éclat8 tumultueux épouvante ia censé f 
Prenez» prenez le Scqicre^arquittezIeToanertei 
Soulagez les douleurs d'un Peuple gémiflânt; 
Pes bras de rin}ufiice arrachez rinnoeem ;. 
pu foible 9 du prolS»t, relerez le courage t 
Du pouvoir aÛôln c*çft*là k vbA ipatiiige» 
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tt^ MA;»0MET SECOND, 

SCENE IV. 
r ':th É o#ô«. E ; i r e • n e , z a m rs. 

MAisyhelasfquelliVieiimrdlè préfênteà mies yeuxf 
U s'anéce ;sl gémit à rafpteô de ce» lieux* 
^tpEODOREàftfff. 
Ceft ma fille ; c'eft elle» Ahc! Père déplorable ! 
O Ciel ! ne mç (bis point à demi favora^ ; 
Epure leibienâits q[ue tu Teuxm'açcorder i 

IRFNE. 
ReffAeâable Chrétien , tous n'o£» m^aborder! 
Dans: ce jour forcufié pourquoi verfèr des larmes t 
Raflurez-vous. Jevidns dîffipertùs alarmes. 
Chrétienne: commet vous ^ vos malheurs font les miejEiSi; 

THEODORE. 
Madame, recevez; rhommage des Chrétiens. 
Par vous feule arrachée à des maux innombrables » ' ' 
l^ous béniflbmrles^frtutf-dê ves(biiur&conrabIes« 
Notre Culte, long-temps in&lté par Terreur ,, 
Par vous (eule a repris (bn antique (plendeur. 
Que Dieu, pour tant de biens répandus fiur Byzancf » 
Afièrmiflè à jamais vos pas dans Tinnocence! 
Lorfque de tant de maux vous âuvez les Chrétiens , 
Un père infortuné peut-il gémir des fiens î 
X)fêrairje à vos yeux expo&ot ina trifleflè» 

Outrager par mes pleurs la communs iOipiSk ! 



TRAGÉDIE; »i 

Ma^bunÉ'yayeK'^oé'd^im Père malheureux, 

£chappé dès horreurs d*un cachot ténébreux; 

D'aujourd'hui (eulement je revois Uiumiere ; 

Et je retrouve > hélas ! une fille trop chère , 

.Une fille pour qui je donneroismon fimg, 

Sxpofée, où livrée au crime le plus grand. 

Un fiiperbe Ennemi la tient fbus Ton empire • • • « 

Un MulUlman cruel, ... Je tremble • • ..'Jefoffptre, • «i 

Il Taime. • • • Il efl puiAnt • • , • Je ne puis achever ! 

IRE:NE4|>4n. 

.Quel tîouble ce Chrétien me fait-il éprouver î 
Quel difcours ! quel report ! A peine j^e re^trf« 
I.a pitié fur un cioeur a-i-eUe tant d'empire l 

f ' i àTheodcfre.) 

Pour (bulager Tos maux, ardenteà tout o(er^ 

De mon foible pouvoir vous pouvez difpofer. ' 

Peut-être vôtre fille c& encor innocente» 

Déployez à fts yeux cette douleur touchante 

Que vous communiquez à mon cœur-abattu , 

'Ah! bientât prèsde vous renaîtra fâyertu. 

Si , comme à rdtre f file ^ un Deftin farorable , 

Redonnoit i mesr ptettrs'un Père refpeâable , ^ 

Prompte^:&crîfièr Amour , Sceptre ; Grandeur , . 

Aux dépens de mes jourr je ferois ion- bonheur. 

Mais loin de tous* calmer , j'irrite v>os alaniies. 

Moi-même , len vous pafiànt ; je &nsr coder tties Unaô9jf 

Vous arréte»iurmoc.Tos -regards 4meBâsisI' ' ^^'^"■' -^ 

Vous pleurer ! Ah ! f ai peine à retenir mes çrî|% 



«f MAHOMET SECOND, 

reu s*en £iut qa'i Tot pieds je bc toahe^pnfdiicé * <« 
Q ! qui que VOUS Cojcx^ Tocre iotiem ne mè\ 

TH£*OJ>ORE. 

K 

ïxéaeU.i 

I & E' N £. 
Eh bien* Sàgaeur , pow^pioi ote namatUr^oiaMM 
TH£*ODOSE« 

I E E,* N E; 
Seigneur.... 

THEODOKE. 

Ah! mouvement 
Jepkure«..'Jet*appdUé... & tu doutes encore? 

IRE'NE. 
Ah , nion Père ! Ah , grand Dieu ! C^ foi, è*eft Théodore) 
Vous (bûpîr^ [\f. Héhs ! Irène , a-t-elle pu^ 
En blefiânt vos regiurds , actriAer la vextu i 
Ah ! mon père , ch^âêz un «kmte qm m*6fiêsfe . 
Oui , f o(è à v<^ri$gai4s m*oSriren afittrance» 
Je mérite l'amour dHin Père tel que tous» 

. XHEVQDO RE. 
Et je me livrp<i0|ic jhi traniports les plus doux » 
Ma fille , embrelflfaMMi. Vous tUffipex h cftinto 
Dont , en , vouii cetthouTaot , f ai teflîaiti l*ietebte> ' '..■ 
Qa*un Sultan oi{uellIe«x fiibifle TOtte Loi, 
Vous êtes innocente %.4c c*eft afleï pour moL * 
Mail acheyet( tsSmeK mes cratotes i«qiicétes| 
Ouvrez les yete^ ]|féÉe ^ A vofeioà vous Itas^ 



• . - ^ » 



/ TR A GEDIE» jiy 

Pué de mSk aetnics i là ptidenr moftdi. 

Dans ces lietti infi^âés k crime a <les Autebs 

Par ravMement; (a fiiteur s^ <lilpeii& | 

A côté du forfait marche la récompenlê ; 

Mille voiles brillans couvrent le déshonnenf ^ . ^ 

Et toà jours la baflètfe f mène à la grandeur. 

Mar fiUe« gtace aU Ciel, l'erreur ni la {bihleflb 

N'ont point dans cet abime entraîné ta jeuneflèi 

Mais, çminsy fuis ledanger,iltepreflè,iltefittCt 

L'orgueil Fattend 9 fiiccombe 9 Àlatertulefiiit» 

IRE* NE. 

Mon Père ! digne Auteur de ma trifie &mille » 
Mon Père ! dans vos bras recevez votre fille. 
La vérité terrible a deflillé mes yeux. 
Fuyons. Arracheï-mol de ces fnneftes lieux. 
Paiiul tanc de dangers. ma | cunc fl c inçmdentef 
S*égaroit, Bl marchoit, aveuglée & contente. 
Vous m'édairet. Maigté le trouble de mon cœur » 
^Vous me verrez fidelle au devoir, i l'honneur , 
A ma foi. Oui , mon Dieu ! brilè mon efclavage « 
iTu parles, j'obéis. Achevé ton ouvrage ! 

THEODORE* 

Qui t ma fille , fims do«ite il briftra vos fas.: 

Oui , fiu: votre péril (es yeux le (bnt ouverts ; 

Et ion br^s, jttfi|u*à v^us aujourd'hui ne me guide.^ 

Que pour encowugcf totrc vertu timide* 

De ^ vtftf FaUs jeiconnois les détott» t 

Tai de puifin^ Amb ram ftins ft kuriccourt , 



>8 MAHOMET SE GOND » 

M'ouvriront les chemins d'une fult&fadfe. 
Vous, flattez- le Stiltan par une feinte utild] 
Ménagez-le ; 8c bientât ,.Iréne en liberté » 
Bravera (on amour* & fbn autorité* 
Je vous laidb* 

I R E' N E. 
Ah^ gr^d Dieu ! vous me laiffez! • ; «MouPere^ •«• 
. Et pourquoi dîfibrer un (êcours nécefikire ? 
Vous favez, de ces lieux, les plus oblcursdétoitrs^ 
Je les quitte ^Hy va de plus que de mes jou)rSé 
Dans Fabîme des flots, datisje (en de la Terre, 
Cachez-moi ^ fauvez-moi ; tout ici m'cft contraire; 

^ ( Ellefe jette aux gftnou» de Viaoda/f^ 
Oui, plutât que (ans vous elle o&demcui;ec ^ 
Irène à vos genoux, ainie mieux expirer* r 

S c ;e n e V. 

MAHOMET, THEODORE, IREfN'E;^ 

ZAMIS,TADIL. "^ 

MÀH O ME t. ^ ' '' 

OUe vois- je f Iréhe en pleurs ! Irétae (iippliante ! 
Quel mouvement confiis m'actehdrh, m'épouTattte ^ 
(àTkéodore.y ^^'-'-O 

Quel c^tttîRépond^^mbLTiitètabvaiiiempnti ' '^ «i 
Perfide;tutrahisôà le Prince, ou FAiiiaïit; -i.) 

Réponds-moi ; n'attendsrpas que l'horreur^ dKftppfiçéj: vXl 
D'un fecrc» odieux me décounei'indioç^'' '] '^ ^ A 
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TKAGED'IEi. ;»j^ 

THFO DORE. 
La mort ni lestourmens ne pourroiei^ m^anracher . 
Un (ècret , tel qu'il Toit , que je voudroi^ cacher^ ^ 
Mais je veux bien ici te révéler mes crimes : 
Sultan , contre des feux honteux , illégitimes .» 
J'exdtois (es mépris » je rafliif ois fbn coeur ; 
Je voulois la ravir à ta funefie ardeur ; 
De ces Murs dangereux je voulois la Ibuftralre , . 
Tu fais tout i Vange-toi , Sultan*; je fnk (on Perc ., 

M AHO^M.EÏ. . 
SonPerc! . 

TH F O D O RE., 
Oui c connois-moi. Je Itiis ce Grec enfin $ . 
Qui dans ces diemes Murs balatoça ton deftin, . 
Quand le comroux du Ciel fécondant ton courage, . 
Permit aux Mufulmans d*j porter le ravage. 
Trop heureux , fi ton bras eût terminé mes jours » . 
Puiique , des tiens , mon brasNie put trancher le.cours ! . 
Depuis ce jour fatal, Efclave miierablet . 
Pai langui dans les fers : le.Deftin qui m*accable 
Ve les brifë aujourdhui que pour ine faire voir ^ 
Mon dernier bien. , hélas ! ma fille en ton pouvoir. 
Mais je puis me vangtr ; ûl vertu m'efi connue: s ^, 
Et fi je lui défends 4e paroitre à ta vue , 
Ardente à m'obéir , le plus affreux. trépas. 
Mi le plus tendre amour ne Tébranleront pas; 

MAHOMET. 
Chrétien , ta fermeté ne me&it point injure i -:■ 
Tu me bleiO^. Bien loin que ma gloire en omripu^e » 



t^ MA:»D MET SECOND, 
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S C E N E I V. 

r ^T« E OJBfcO«rE ; I R E • N E , Z A M ÏS. 

MAis,h*éIasrque||Vieil4rdiê pré(ênteà mes yeux? 
II s'artécç ;fl gémit à l'afpeâ de ce» lieux* 
^ifitODOKE à part. 
Ceft ma fille ; c'eft elto» Abc! Père déplorable ! 
O Ciel ! ne mç ibis point à demi favora^ ; 
Epure lerbienftits <pie tu Teuxm'àçcorder { 

I R £• N E. 
ReiffSeâable Chrétien , tous tCoftz m*aborder ! 
Dans: ce jour fortuné pourquoi yer&r des larmes t 
Raflûrez-vous. Je ^rUiné dîflîper^tos alarmes. 
Chréôinne: commet vous ^ vos malheurs font les mîeihs» 

^THEODORE. 
Madame , recevez; fhommage des Chrétiens. 
Par vous feule atracbé^ à des maux innombrables ,' 
l^ous béniflbnrta^ftqiti-dc vos^(bins lêceurables. 
Notre Culte, long-temps infiilté par l'erreur y 
Par vous &ute a repris (on antique (plendeur. 
Que Dieu , pour tant de biens répandus iiir Byzancc $ 
Aflfermiflè à jamais vos pas dans l'innocence! 
I.orfi{ue de tant de maux tous âuvez les Chrétiens, 
Un père infortuné peut-U gémir des fiens î 
^Oiêrairje à vos yeux expo&nt ina trifteflê» 
Outrager par mes pleurs la çoflunnns iU^fft 2 



TRAGEDIE^ Sj 

Macfauiiè^ayekpîâé'f niiPere màlheoreuz, 

Echappé dés horreurs d*iiit cachotténébrcux; 

D'aujourd'hui iêuleinentje revois l^inmiere; 

Et je retrouve» hélas! une fille trop chère , 

IJne fille pour qui je donneroismon ûng^ 

ISxfofUe i où livrée wi crime le plus grand. 

Un iûperbe Ennemi la tient (bus (bn empire • • • « 

Un Mufulman cruel,... Je tremble •.•.Jefoffplre..«l 

Il l'aime. • . • Ilefi pui^W • • , • Je ne puis achever ! 

.Quel trouble ce Chrétien me (ait-il éprouver ! 
Quel diicours ! quel report ! A peine j^e re^irc« 
La pitié fur un cixur a-t-elle tant d'empire l 

f ' ÇàTheàdcre. ) 

Pour foulager ros maux, ardenteà tout ofêr^ 

De mon foible pouvoir vous pouvez diipofer. ' 

Peut-être vôtre fiUe eiftencor innocente* 

Déployez à fcs yeux cette douleur tonchaitto 

Que vous communiquez à mon cœur srixittu , 

'Ah! bientôt près de vous renaîtra (â, vertu. 

Si , comme à rdtre Fille ^ un Deftin fiivorable » 

Redonnoit à mts pletfrs'un Père reipeâable , . 

Prompte^:&crifiér Amour , Sceptre , GtandeOr , . 

Aux dépens de mes jours je ferois ion- boçheur. 

Mais loin de tout cafaner , ^'irrite vos afaunacs. 

Moi-même, en vous paflànt; je iên^ couler mes lanneiji ' 

Vous arrÂte3»fiir'moi vos regards 4tttead<isl 

Vous pleurç?; ! Ah ! fai peine à retenir mes çm% 






^ MAHOMET SE GOND» 

M'ouvriront les ctiemlns d*une fult&fadie. 
Vous ) flattez;- le Siiltan par une feinte utild | 
Ménagez-le ; & bientôt ^ Irène en liberté , 
Brayera fon amour* & fbn autorité. 
Je vous lailfe; 

I R E* N E. 
Ah^ grand Bien ivous melaiffez! . ; *MonP6re!«*« 
. Et pourquoi difièrer un fecours néceflàire ! 
Vous lavez 9 de ces lieux, les plus oblcursdétoiDrs^ 
Je les quitte ; il )? va de plus que de mes ]ovùts* 
Dans fabime des flots , da^s le (ein de la Terre, 
Cachez-moi ^fauvez-moi; tout ici m*cft contraire^' 

^ ( Ellefe jme aux gpnoux àe Viéodorf ^ 
Oui, plutôt que (ans vous elle o(è demeujcec ^ 
Irène à vos genoux, ainie mieux expirer. • 

se EN E V. 

MAHOMET, : THE'ODO RE, IRE' N^^ 

ZAMIS,TADIL. 

ÎMÀH O ME t* ^ •' * 

OUe vois-je ? Iréiie en pleurs ! Iréiie Suppliante ! 
Quel mouvement confus m'attendrit, m'épôuvaatiei' 
(à Théodare^y ■'■ ^ '•■■ ^ 

Quel es^tttîRépoiid^mbi. TatètabvîutiemçntA ' ^^ - * 
Perfide; tu trahir bu le Prinee, ou PAwaftt; "■'!,> 

Réponds-moi ; tt*attendsrpas que rhorreuc^dnbp^Ç^i ' ' ^ ^ 

D'un fecxet odieux me d^ounçi'iiuii(HR^'' : '^ '^v 
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TKAGED'IEi. ;à^ 

T H E'O DO RE. 
la mort ni les tourmens ne pourroientin*arracheff . 
Un fècret , tel qu'il foit , que je voudroi; cacher^ ^ 
Mais je veux bien ici te révéler mes crimes : 
Sultan , contre des feuxlionteux , illégitimes .» 
J'exdtois Ces mépris , je raflufois fon cceur ; 
Je voulois la ravir à ta fonefte ardeur ; 
De ces Murs dangereux je voulois la ibuftraire , . 
Tu lais tout i Vange»toi , Sultan*; je fuis ion Perc: ^ 

M AHO.M.ET., 
SonPctcî . 

TH F O D OR E, 
Oui s connois-moi. Je liiis ce Grec enfin $ . 
Qui dans ces ttiémes Murs balato^ ton deftin, , 
Quand le courroux du Ciel fécondant ton courage, . 
Permit aux Mufiilmans dy porter le ravage. 
Trop heureux , fi ton bras eût terminé mes jours.^ . 
Puifque , des tiens , mon brasse put trancher le.cours ! , 
Depuis ce jour fatal, Efclave nûiérable, , 
Pai langui dans les fers : le.Deftin qui m'accable 
l>Ie les brife au jourdhui que pour ine faire voir : 
Mon dernier bien , hélas ! ma fille en ton pouvoir. 
Mais je puis me vangtr ; là vertu m'eft connue: ; ^, 
£t fi je lui défends 4t paroitre à ta vue , 
Ardente à m'obéir , le plus afireux trépas. 
Ni le plus tendre amour ne l'ébranleront pas; 

MAHOMET. 
Chrétien , ta tctmtté ne meiût point injure ; ? 
Ttt me blcfiâs. Bien loin que ma gloire en oiurosu/re » 




1^ MâUOMET SECOND, 

jTétois ton Ennemi^ m défiendois ton Roi ; 

jTeftime tlMi coulage^ &fe%efte a foi* " I 

iTu poiurois te vaoger ? Ta fille obéi&nte , f 

Mrok de mon amour b pourfinte éclatante f 

Crois-tu que mes efforts prétendent la ravir? 

Crois-tu que^ par la force on vdiille raflèrrir ? 

Ab ! mon cœur n*eut jamais, pour engager Iréne^ 

QWe mon amour pour nœuds , & mes bien&its pour chatne« 

Me connot»-tu de moi que ma fimle fiireur f 

Tu m*as vft dans la guene armé de la terreur , 

Tonher fiir tes Remparts ; & Vainqueur trop (ëvére ^ 

Du fiwg de tes Chrédens fiûre fomer la Terre: 

Mais t^ ne m*as point vu, plus doux, plus généreux ^^ 

Adoucir des Chiétietts le deftb rigoureux» 

Et dans Us coeurs de cous laver par ma démence^ 

Les titres odieux acquis dans ma vengeance» 

Ne me reproche plus une jufte rigueur» 

Crime de la Viâoire & non pKÊ du Vainqueur» 

Tu voulois enlever Iiéne i ma tendrcflb ! 

Imprudent ! Si le Ibrt des Chrétiens t*intereflê » 

Garde-toi de nourrir le dangereux e^dr 

D*arracher de mes mains Tappui de leur pouvoir; 

Si tu ne veux h&ter leur ruine certaine » 

Garde*toi d'éveiller un courroux qu'elle enchaîner 

Tu veux m*oter Irène t Ah ! connob Mahomet » 

Si c'eft-là ton deflèin, f en vais pie&r refit. 

Jefiiis Maitrede vous. Efclaves Fun & FautrCy 
Je dilpofe 4 mçn gré de fon fort & du vâtre | 
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TRAGEDIE. ft 

Vol perfbimcf , vos biens » tos joi» , tout iii*eft (oAims t 

Je Yons rends tous lei dsotts que le Cîei in*a tnmiinis | 

Soyefc libres tous detuu Maître de ta fiuniUe » ) 

Tupeoz^ ouin*enlever>ou me donner ta fiUet 

£t fattefte Je Ciel , que refpeâant ta Loi 9 

Mon cceut n*y prétend plns,s^ ne rofcdem de toL 

THFODORE. 
Je demeure immobile» O grandeur qui m*étonne ! 
Prince , dfgne en efode pins d*tine Couronne^ 
Pourquoi me forcHM» moi-mime i me trahie! 
Efclaye» jtpouvois Hbrementte haïr ; 
libre , les tendres nœuds de la xeoomim&ncr ^ 
M'enchaînent malgré-moi (bus ton obé'idEmosu 
L'intérêt de Byzance & des Pen^ Chrétiens, 
Veut qu*ici je confente à ces fioab Uens. 
Une illttflre Prlttce& » à ton Père a£hvie> 
Par un iêmblable hymen a iâuTé la Servie. 
Trifte exemple ! Mais quoi f h ùgtttc eft âos choix. 
Quand la néceffi^é fait entendre & voix. 

MAHOMET. 
Le lùfGrage d*un Père eft peu pour ma tendreiè ; 
Irène , c*efi i tous que Mahomet s'adreflé» 
Votre Tort eft fixé^refteàrempUrlemien , 
Formez-vous fims murmure un angufte lien? 
Sans crainte , fins égard , que votre voix prononce i 
M*aimez-vous f Que le corur diâe lèul la réponfei 
Vous êtes tibit enfin» 



j2 MAHOMET SECOND, 

IREVNE. 
Jdrai toujours été ^ . 
ISarand de ma pudeur & de ma liberté » 

( Elle thre.uH: Pdjgnard. ) 
Regarde ce Poignard. Demoi-^méme matefeiSis^. 
J*ai vu d*4m oeil égal ta: fureut , ta tendreflè : 
Et , fi fur moi le crime e&t tenté Ton effort» 
Ma vertu iê (ànvoit dans les bras de la mort* . 
Mon Père , & toi , Sultan , connoîflêz dans Irène ^ ^ 
Ce que peut le devoir fur une ame chrétienne. 
De ce fer , à tes yeux, j'euflê percé mon cœur,"* . 
Et ta tendreflè , à peine , égale mon ardeur* 
Les Rois pour^fBrayer ont la toute-puiflànce » 
Mais pour gagner les cœun , ils n*x)nt que la démence^ , 
Mon amour efl le prix de tes hautes vertus » 
Et je t'eiUme aflèz pourvue te: craindre plus*. 
Cette preuve fu£St, :, 

( ElU jette te Poignard. ) ,* 
M AH OM ET. 
Je frémis* & j*admtre. 
La voilà cettfrf loire où mon orgueil a(pire ! 
A ces nobles discours ,- à tout ce que je voi,' . 
J*ai trouvé, grâce au Ciel , un coeur digne demoû 
Ah ! pour me rattacher plus fortement encore » , ' 
Ce coeurv qu*avec amour je chéris & j'honore» 
Ce cœur , dans quilemien va lire (on devoir ,' ., 

Irène, partagez mon Trâne & mon pQHTçir» « 
ÇàThéQiore.\ 

Chrétien ^ 
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Chrétien, (byons , amis ; c'eft moi qui t*en conjure ^ 
Jëlt^Msâe, &f Ignoré lihé union fi pùrè; 
Inftruis-moi ; foutien^-moi; tu liras dans mpn cœupc 
Tes foins en baniroift le crtihe &ia fureitr.' 

Plaifirs nouveaux pour moi! mouyemens pleins de char- 
mes! 
Vous me faites (èntîr quà la joie a fès larmes*. 
Le Pouvoir, les Cratadeiirs h^ont pfi rempCr mes vœux; 
Uninftantde vertu vient de me rendre heureiub ' "* - 
AgiiTons • il eft tems. Va^çajQTurer tes frere^; 
Qu'ils refpirent enfi^ (bus des loix moins févéres» 
Des fureurs du Muphty j*ai fçû les affiranchir : 
Sous toi » fous ton pçuvoir , je veux les ypir fléchir; 
Ordonne ; agis ; guéris leurs bleiTures cruelles j: 
Soumis à toi , (ans doute 9 il me feront £delle> ' 

.Tes Prêtres ne pourront refufçr mes bienfaits;. . 
Et je brave ) des miens , les murmures fècrets. 
Oui, dûflai-je à mes pieds voir tomber ma Couronne» 
Je cours exécuter ce que Phonneur m'ordonne ! 
O ! plaifir pour un Roi rare & voluptueux ! 
|e régne fiir deux coeurs libres & vertueux. 



j^ MAHOMET SËCONI), 




se E N Je VI. 

r 

; » - ^ I 

tHÉ'ODORE, IRE'NE, ZAMIS. 
t tt F ô' t) Q R E. 

» ■ •. ;• 

MA fille , <q[iie reipoîr n'aveugle piotiït Votre ame î 
Plus d'un oMàdeencor pèûttraverfèr ùl ââme* 
Demeurez ilsOis ces lieux. Attendez que du Ciel 
S^accomplifTe fur vous le décret étemeL 
Préparezrvoiis^à tout. Quoique Dieu vous ordonhe i 
Recevez du même o&il la mort bu là Couronné* 
Il eft doux de régner pour protéger & Loî^ 
n eâ beau de mourir pour conferver fa foi^ 

/' 
Fin dn fécond ^Ucy 
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SCENE PREMIERE* 

I R E' N E , Z A M I s. 

■ 2 A M f s. 
S E R O r S-je blimer la ^outeu^ Imprevflc! 
Q-.ie vous râchn en vaJd de cachet i ma vue .' 
v^ous foupiicz ! hétjQoiî upoiiiqueIquetDi9'' 

- mens 

Un Perc le dérobe k Vos cmbraflémcnS , ■ 
Devei-Tous donc pleurer l'inHant qui vous fôpace î 
Songez à tous les biens que l'Hymen vous pcéparu 
Mélei vos tendres pleurs à des momens £ dottx , 
C'cfi honorer le Perc, en affligeant l'Epouic. 

I R F N E. 
Moi , l'affliger , Zamis ! Ah ! ma vive tendreJli 
Lui fouinct pleinement ma joie & ma trilteflë. 
Mfiu cœur cA agité i Fout lui rendre la pais. 
Parlons de ce Héros i parlons de fei bieo&ics. 

Cîj 



ig MAHOMET 5ECGNÎ>^ 

' Enfin « autour de moi je levt un érîl tranquille^ 
.OPalaîâ,icnôfGfecs, cft>JiÉY«|iiiraiyici ' ;' 
, L*inipieté \ I^lig-^tcttips attachée^ mes pà$ ^ 
'S'étoigâe ^ & ^(^is ne m'aj^ptodièré ^zn > .^I:. 
^mice^ et At )ote ^ ainfi que de latienne » 
é^)a tout eft Chrétien auprès d*une Chrétienne. 
Ciel) ifeCll VatedouUer mon xélç &' mon ardeur , 
Cet heureux changeiÀent qhi Iremptic tout mon cœur t 
Ton Dieu s'appaifè enfin , nna!faêttreui&; Byzance i 
Que pouvoir contre lui ta fragile puifTance f 
Sur tes remparts fiimans , refciavage & la mort 
Ont triomphé iàns peine , & régné fans efibrtv 
Pour porter dans ton fein des coups trop légitilmes ^ 
Tes ennemis n^étoient armés que de tes crimes» 
Il frappa ton orgueil ; il couronne ta foi : 
La pitié fecourable ouvre fcs yeux fur toi» <" — 

Loin de tes chers enfans écartant les allarmes i 
Mes foins fauront tarir la fource de tes larmes. ' ' 
Ail \ fi d*iin doux Hymen mon cœur (è Cent flattât l' 
Ç*efi qu'il devient le fceau de u félicité. 
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§CEINE M. 

HA s SI, I R, £• N E, ? A M l S. 

I ^ E* N E. 



/^ a 



Afl^, qiw T0«ilc2-Yoii« r ;^ 

Votre père. Madame ,; 
le trouble (vtr leÇront , & la douteiur daof l'^c ^i, 
|d*a confié pour vous ce Billes ii^q^t^aty;^ 
U doit , près du Vifir ^ (c reçdf q en cet ii^^nti . 
IRENE afrp/époirjû toutbarm 
Qu*aî-je Ifi f Que dcviçnt;ivv?a l^q^beur & ma }oie | 
Je in*y livrois entière, $; le.Ciellafpudroie. 
Si i*efpoir dans tin cœur s'introduit lentement i^ 
Qu'avec rapidité la douleur s*]r répand ! . 

le Çultaa vient. 



i ■.' . ' 



/ . . . . < J • 



^ 






j2 MAHOMET SECOND, 

IRF.NE. 
JéTai toujours été ^ 
jGarand de ma pudeur & de ma liberté » 

( Elle tire.uH: Pdjgnard. ) 
Regarde ce Poignard. De moi-^même mattfejQTe^ . 
J'ai vu d'un oeil égal ta: fureut , ta tehdreflè : 
Et y fi fur moi le crime e&t tenté Ton effort» 
Ma yertu Ce (àuToit dans les bras de la mort* . 
Mon Père , & toi » Sultan , connoiflez dans Irène ^ ^ 
Ce que peut lé devoir fiir une ame chrétienne . 
De ce fer , à tes yeux^ j'euflê percé mon cœur/ . 
Et ta tendreflè , à peine , égale mon ardeur* 
Les Rois pour^effiayer ont la toute-puiflànce » 
Mais pour gagner les coeun ^ils n'x)nt que la clémence i^ . 
Mon amour efl le prix de tes hautes vertus » 
Et je t'eiUme aflêz pour ne tcicraindre plus*. 
Cette preuve fu£St. \ ■ 

( EiUjene te feUgnacd. ) ,- 
MAHOMET. 
Je frémis I &. j'admire. 
La voilà cettfrf loire où mon orgueil a(pire ! 
A ces nobles dilcours,^ tout ce que je voi» . 
J'ai trouvé, grâce au Ciel » un caur digne de moû 
Ah ! pour me l'attacher plus fortement encore , , ' 
Ce cceur^' qu'avec amour je chéris & j'honore» . 
Ce cœur 9 dans quijle.mien va lire ibn devoir,' ., 
Irène, partagez mon Trâne & monpQHT9ir» « 
(^àVii9iore.\ 

Chrétien ^ 



T R AGE DIE. ^^ 

MéprUez comme moi des Efclaves jaloux; ' '^ 

Et nVmex point contre eux ramourftkcottrronx. ^ 

IKE'N E. v-;^ 

Moi, Seigneur,, moi, contre eux àriher Votre coleref 

EpoufedeleurRoi, ne fiiis-je parleur mère? 

Que ne peut mon Hymen f Ce lien.^llattettry 

De Tunivers entier afltire le bonheur 1 ; . ' ' 

Je ne crains point pour\K>us leur téméraife audace ; 

Je ne crains point pour moi leur friyojie piehace ; , ^ 

Je ne crains que pour eux ces foudroyans êcUt$ ** ' * 

Que votre cœur enfante , & ne makn/Jb pas. 
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Moi , contre eux élever mes plaintes4angeret^(ès,! 

Périment à jamais ces l>eautés malheureu&s ^ 

Qui loin de tempérer les rigueurs du pouvoir^ 

Des Peuples fupplians ofènt trahir rc^poir ; - . . ' T 

Qui pouvant au pardon déterminer un Maiprcj^ 

Aiment mieux , par (es coups » le &ire reconnokre ! ^ /^ 

Non , Seigneur, non , jamais ne daignez m^écouter , 

Si jamais, àpunir,j*ore vous exciter.. , _- t . r 

M A H O MET,. . : 

Irène, de mon cœur (oyez toUjoUt^itetfileflt^; ' ' 

Mais ne le portezpoint julques itli fùMètki: - 

Souffrez que quoiqtt*ici vous m\>iiez demander, ' ^ 

J*apprenne à pardonner^ &nbnpa9à céder. 

Je confirme à jamais les dons, que fur Byzance ,' 

Que fur tous vos Chrétiens a verfé ma clémence. 

Et quant à notre Hymen , c'eft aux yeux du Soldat ,' 

C'eft dans mon camp qu^il faut en tranlportèr réclat« 

Citi] 






j^ MAIÎOMEir SECOND, 
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t HÉ'ODÔRE, IRE'NE, ZAMIS. 

tHE'ÔÎ>QRE. 

MA fille , <(|tie refpoir n*aveugle point Votre ainé| 
Plus d'un oMadeencôr pèuttrarerfèr (k ââme* 
Demeurez ilafns ces lieux. Attendez que du Ciel 
S'accomplifTe fur tous le décret étemeL 
Ptéparezi-vous^ à tout. Quoique Dieu vous ordonhe î 
Recevez du même o&il la mort bu là Couronné* 
Il eft doux de régner pour protégera Loi ^ 
n eâ beau de mourir pour confèrver ià foi^ 

Tin du fécond ^Uc. 
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ACTE III 



SCENE PREMIERE. 




I R E- N E , 2 A M I S. 

Z A M I S. 

S E R O I S-je blâmer h àoultut împrevfle 
ie vous tâchcx en vain de cacher à ma vue ,' 
'ûus foupirez ! Iiéijuoi; fi pour quelques mo- 

Un Peie It dérobe à vos cmbralTemens , 
Dever-Yous donc pleurer l'inftant qui vous fépare ? 
Songezà tous les biens que l'Hymen vous prépare. 
Mêler vos tendres pleurs à des momcns fi doux , 
C'cfl honorer le Pcre, en affligeant l'Epouit. 

I R E' N E. 
Moi , l'affliger , Zamis ! Ah ! ma vive tendrefii 
Lui foumct pleinement ma joie& matrifteffc. 
Mon cœur cft agité; Pour lui rendre la paix, 
ParloQideccHéros, pailont de Tca bienfaits. 

Ci; 



MAHOMET SECOND^ 

jPlçIns JejTcfpcft pour toi , ton amont ks irrite» - - 
Satisfais le courroux que ma francbUè excite ; 
Punis-moi : je ne puis (orvÎTre à ton |i(»uieur» 

MAHOMET- 
Malheureux ! Quepjrétènd ton zék & taXureur ? 
Ke me connois-tu plus ? Tu formas ma jeunefTe ; 
Tu m*es bien cher : mais fi tu combajbs ma fçndreflip 3^ 
Ton trépa$ eft certain* 

r A G A. 

Je mourrai : maïs da moifif,^ 
Sei{;neur, arantma mort daigne accepter mes fôins^ 
Qu'un Toupie Çourtifan te trompe & te carefTe ; 

Toft t*interroger. Que fais-tu dans ces murs ? 

N'efi-il pas dans- ta vie sl&z de fours obfcurs î 

Jouet d'un vil amour dont le feu te furmonte» 

Par un plus va Hymen tu veux combler ta honte- 

Te dirai- je comment tes ordres rejettes i^ • • • 

Ah ! que n'as- tu pu Voir tes Soldats irrités y 

S^amaflèr , s'fcf i^ , ' fe plaindre avec cokre î 

a» Hé quoi donc> répetoit le brave Janiflàire, 

a» Quoi , nous l'avons perdu ce Suban redouté 9 

3> Dont l'exemple échauSbit notre intrépidité? 

» Quoi , fans pleurer fa mort j faut-il pkurer (a gloire î 

9» Lui , qui du monde entier méditoit la viâoirc » 

» Qui dans Rome captive , arborantle Croi&nt ^ 

»Devoit voir àiêspieds rUniversâéchii&nt> 

» Ce même Mahomet,^ plein d'une obfcnreflâme^ • : 

aaLanguitdepuis 4eusan8ittzgeiiouyil'iiiicfçmnic; ' 
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•T R A GED lE. iw 

¥ Et pour elle rompant les LoL^-Je^fê» Ayeux j 

I» Quoîqu'Efclaye & Chrétienne , il l'éppulç à nos jreuic 1 

Ah ! Seigneur ^ tu connois ce que peut ripfelçncg 
D'une Armée,4ine,fbts livrée à la licence, . ; ^ j. 

Arme ^ non point contre eux , mais contre ton am09t ."^ 
Arme les fentimens d'un généreux retour. . . 

Vole à ton Camp* Ton oeil redouuble & (îver» 
Confondra d*u^ regard l'orgueilleux Janifiàire ; 
Ou plutôt rappejl^pt tes projets oubUés , 
Souhaite une Couronne : eUe tombe à tes pieds* 

MAHOMET. 
Oui , jela confondrai cette Armée. in(blente. 
Qui réveille en mon cœur une valeur (krglante; 
Oui , je le leur rendrai ce févere, l^mpereur z .^ - 
Ils me veuleat cruel : qu'ils craigpent ma fureur. • 
L'amour ne me rend point inlènâUe à l'injure. 
Mon bras va dans leur (ang étoufifer le murmure.^ 
£t toi 9 (brs ^ malheureux. 

L' A G A, 
Tu m'as promis la mort : 
Je vais la mériter par un demipr efiort. 
Dans les bras de l'amour je méconnois mon Maîtres • • 
Puiflai-je à {^..vçngeance enfin le ceconnoitre ! 
Que fais-tu'daos ces murs ? Pourquoi )aiflbr flétrir 
Ces Palmes, ces Lauriers, que tu voulois cueillir} 
Byzance* eft fbtis tes Loix : entre dans la carrière , 
Ouvre les bras , TEurope y vole tout entière ; 
Son Empire efi à toi. Les împrudeas Chrétiens 
S'emfteflènt de Briguer rbonneut^ de tes liens» 



iti MAMOMEÏSEeoil^I>4 

Sur letrifte-Ocddent daigne jetter la yfle;' 
VoU tigoct tût fts Rois la dîfçorde abfoluë i 
Vois (ei^ foibtes Tyrans décniire aveçfiireur 
Les Remparts , qui< pôîtrrGif 6nt smr^ter ta valeur* ' 
Chréttèiid contre C|irétiens, ^nel D jmbh les ànliae J 
Ardens i s*entraihçr dàht i|q commun abîme. 
Le Vainctf , té Vamqueur, Tt^n par Tautre préfTé « 
Soiis leurs coiips mutuel» j tombe reiiyérfî; 
Aveuglés parla hathe, aucun df^eux n^examfnè 
Qu'en perdant fon Ritàl , il hâte û rutnè i 
Que chaque Combattant qu'il ofe terraflèri^ 
Sont autant d'Ennemis iqù'il te faudroit percer^ 
£t que de quelque part que panche la vidbife , 
Tout eft perte pour eux ; tout conspire i ta gloire; 
Du poids de ta puifi^nce étouffe leurs âKcotis ; 
Enchaine au même Joug lés fbibîes fit Ces forts. ^ 
Tout autrebruit (è taît> lorfque la foudre gronde^ 
Tonne fur ces cruels, & rends la paix au 'monde* 
Ce font-U les projets nobles 8c glorieux 
Qui flattoient, mais envain , nos coeurs amjbitieugei;. 
Cefont'là les projets, qa*une funefte filme 
Interrompt, ou plûtât efface de ton ame; 
Ainfi donc l'amour (êul arma tés Combattant! 
Là) (è terminent donc tarit xTexploits ifclatans! 
Ainfi donc à travers le fer , le fàng , la flâme. 
Tes vœux impatiens n^bnt cherché qu'une femme !^ 

« 

{R fi jfim aux gnéu^ â€ MiAiifiefv) 

• » • • ■ • * * 

Tu roQgis! Ah ! rends-inot inon Augofte Em^érênn 
Que la gloire t'éveille. ; elle parle à ton cerur'; 



TRAGEDIE. Af 

mMt patk à ton coeur ^ cette gloire immortelle t . 
Tffrtèfiftes envâin; ton cœur e& fait pour elle. ' 
Oui, malgré ton amour, malgré (es vains transports j 
^e y jette , àines-yeux ,• la honte & les remords. 
Vainement, k les cris , ton ame fê refuie : 
Yu l'entends, Mahomet, & ton trouble t'accufè. 
Sous tes coups maintenant puiflài-je être immolé t 
J'ai le prix de ma mort ; la Gloire t'a parlé* 

MAHO MET a p4rr. 
Je Tavou^lrai , malgré la foreur qui m'anime^ 
£n déchirant moncceur, il force mone&imc^ . 
(àFAga.) 

Je te laiflë le jour. CclTe de condamner 
%Jn amour ^tit la voix m'enfeigne k pardonner. 
Appredds, par cet effort , qu'il eft une autre gloire 
Que celle que la Guerre attache à la Vidoire. 
Apprends que fi l'amour n'étoit une vertu, [^ 
Mahomet , par l'amour , n'eût point été vaincM* 
iToutefois , je le ièns , ma bonté déia lafle , 
S*épui(è , en pardonnant à ta coupable audace. 

Retourne dans mon Camp ;.fais trembler mes Soldats^ 
Qu'ils craignent de poufler plus loin leurs attentats ! 
lUen ne peut difiërer mon hymen qui ^'apprête : 
A leurs yeux, dès ce jour , j'en célèbre la fête: 
Tout Rebelle infolent tombera (bus mes coups ; 
Ou les Traîtres, fur moi fignalant leur courroux^ 
Préviendront» par ma mort,ranét que je, prononçai 
Us ne verront. Adieu ipono-leur jxu cépoa(c* 



4<f MAHOMET SËCOKPi 



SCENE VI. 

t' A G A feid. 

IL menace ; il me fuit. Le trouble de Ton cofctir 
Semble ici m*annoticer que mon zélé efi ydxaqjâtuti 
'Achevons, s'il Te petit ; 8c royo]!is«luî fidelle. 
Je n'en (çaurois douter ; quelque puiÛànt Rebelle 
Du venin de difcorde infeâe le Soldat. 
Quel qu^il foit , détruifons le Trahre & l'attentat ; 
Rendons l'Armée au Prince , & le Prince à l'Empire. 



asa 



SCENE VII. 

LE V ISIR , L* A G A: 
tB VISIÎL 



Aïtrête. Où t'a conduit le zélé qu4 t'infpiref 
Tu quittes le Sultan ; qu'as-tu £aît i 

f AG A. 

JMon devoirs 
tE VIStR. 

Pourquoi* donc fètkl ici te cacher pour le voir ? 

Sçais-tu bien qu^ndignés'âè ta lactîé bbhduite , 

Nos Cheâ » à ton âlut » n'ent hàSé que la fuite { 
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TRAGEDIE* 4^ 

S^i5-m bien qu*accufë des plus noirs attentats^' 
L'Année, entre mes mains, a juré ton trépas^ 
On dît, vil Délateur, qu'aux maux les plus ûtâ&teii 
Tes con&ils ont fivré de fidèles Minières c 
On dît que de (es feux timide Approbateur » 
Tu nourris, du Sultan, la criminel^ ardeur; 
Si tes joues te (ont chers, garde-toi de produire 
Cet ordre humiliant dont tu n'o&s m'inftruire. 
Aux yeux àt nos Soldats crains de te pré(ènter> 
Sans (^avoÎA nos projets , (ans les exécuter* 

L • A G A. 
J'ignore vos projets ; j'ignore quels Miniftres 
Mes di(cours ont livrés aux maux les plus finiftres $ 
J'ignore que l'Armée entes mains m'ait pro(crit; 
Mais je n'ignore plus le Traître qui l'aigrit» 

LE V I S I R. 
Etquelefi-îl? 

L* A G A. 
Ceft toi. 

L E V I S I R. 

Pourquoi m*appellcr Traître 8 
7e (b&tiens mieux que toi la gloire de mon Maître* 
Aux confeils de l'Amour l'empêcher d'obéir. 
Le rendre ik fa Grandeur , eft-ce là le trahir ? 

L' A G A, 
Quel es-tu, pour vouloir, dans le cœur de ton Maître 
Forcer les Paffions à nakre, à difparoitre? 
Quel es- tu, pour o(êr, de (à gloire, à ton gré , 
Déterminer l'objet , ^ OMrquer le degré î 



4S MAHOMET SECOND» 

LE V I S I R. 

Qad je fttis?Àpptend dohc, puirqu'il&iit t*en inftriiirc) 

Qu*im Vifir eft Tappui, le (klut d'un Empire » 

L'Oracle de l'Etat , rinftrtiment de la Loi , 

L'oeil , la voix , k génie , & le bras de ibn Roi*' 

Cette part du pouvoir oà l'on nous ^&cie , 

N'eft plus au Souverain» dès qu'il nous la confie ; 

Et Ibuventau bcfoia ce (èroitle trahir. 

Que même contre lui ne nous en pas fervir* 

Elle eft entre nos mains , afin que la prudence y 

A 4'abri du re(peâ , fubjugue la Puiflàncej 

Et nous devons enfin forcer les Souverains ' 

A vouloir leur bonheur, & celui des Humons* 

l* A G A. 

Je ne fiils qu'un Soldat : & de mon ignorance» 

Un Vifir voudra bien me pardonner l'oficnce. ; 

J'avois crû qu'un Mînifire appelle par (bn Roi, 

Lui dcvoit plus qu'un autre ÔcCon xéle, & ik foi; 

Que plus il approchoit ^tt Acre Diadème, 

Plus fk foumiffion en devoit être extrême. 

Et qu'un trait réfl^échi du fuprême pouvoir^ . . . .:• « . 

En effirayantfon cœur, y fixoit le devoir. ; '; ,> 

J'ai crû que tout Sujet, dont l'infolcnte audace» 

A côté de Ton Prince , ofpît marquer la place , 

N'étoit plus qu'un Rebelle > un Perfide j un Ingrat» ' 

La honte de (on Maître , & Tefiroi d'un Etat. 

J'ai crû que fkns refpeâ regarder la Couronne » . ! 

Cétoit anéantir l'éclat qui l'enviionne. 
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Et qù^à quelque degré qu'oii en puifTe approcher ^ 
C'étoit la profaner que d'ofer y toucher. 

^h! ne te couvre plus d'un zélé qui m'irrite; 
j*entrcvoîs le^ projets que ta fureur médite. 
Trop fur qu'à tes complots j'oppoferois mon bras » 
Tti m'as rendu fufpeô aux yeux de nos Soldats. 
Tu crains que Mahomet, par mon foin magnanime ^ 
Ne renoncé a l'hymen dont tu lui &îs un crime. 
Des armes qu'il te donne avant de le percer , 
Par les mains du Soldat, tu veux oie renterfer. 
Efclave révolté , fonge à te mieux connoitre. 
Loin d'attenter fur lui 5 tremble aux pieds de ton Maître.' 
Souvièns-toi qu'un Sultan , par le Ciel Courohné ^ 

Peut être condamnable , & non pas condamné. 

Si fur toi > fur les tiens , tombe Ton injufiice^ 

S'il entraine l'Etat au bord dû précipice. 

S'il immolé fa gloire i dé lâches amours , 

S'il ternit en un jour l'éclat de tant de jours i 

Pleure ; mais obéis : c'eft-là ton feul partage. 

LE V I S I R. 

Cefie dé me tenir ce timide langage. 

Où régne l'injuftice , il n'èft plus de pouvoir ; 

Où manque la puiflance ,- il n'éfi plus de devoif. 

Peux- tu donc me blimer ? L'Epoux d'une Chrétîetiriè 

Eft digne de ta haine ainfi que de la mienne. 

Je méconnois un Roi , digne de mes mépris; 

Qu'il foit ce qu'il doit être , & nous fèroiïs Ibumis. 

peux-tu voir , fier Aga, les Chrétiens dans Byzancc 

Ufurper fans obfiacle une injnfte ^ùiflknce f 



^d MAHOMET SECOND/ 

Veux tu que Mahomet, achevant fês projets , 

A leur infâme joug enchaîne fes Sujets i 

ï)e tous les coins du monde Irène les appelle ; 

.Tout féconde refpoir dont leur cœur étincelle. 

A Tombre de Ton nom leur culte rétabli , 

Infulte infolemment aux décrets du Muphty. 

Bientôt , n'en doute point , leur troupe mutinée ^ 

De TEmpire Ottoman changeant la defiinée » ' 

Après avoir chafle Mahomet de ces lieux y 

Répandra dans TAHe un feu féditieux. 

Secourus du Germain , aidés de Trébizonde ^ 

C'en eft fait ^ les Chrétiens font les Maîtres du monde; 

Tu chéris le Sultan , tu prévois tous ces maux , 

£t tu peux t'endormir dans un lâche repos! 

L' A G A. 
Kon, je ne puis fouflfrir que mon Roi s'avilîflc. 
Borne- là tes defleins > & je fuis ton complice^ 
11 oubliera bientôt de dangereux appas , 
Si nos pleurs , H nos cris arrachent de fes bras 
L'orgueillcufe Chrétienne à qui Ton cœur fë livrer 
A ces conditions je fuis prêt à te futvre* 
Si tu poufles plus loin tes odieux projets y 
Je te perce le eœur > & je m'immole aprc». 
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SCENE V m 

LE Y 1 SlKfiul. 

VA , Je te conduirai plus loin que tu ne penlës^ 
De la icToltc , ca lui , fai jecté les fèmcnces. 
Achevons. Oa s'ilolê encor mctraTetfer, 
le Soldat Tedt Ton fang ; je le laifle vcrler. 

ibt Jm tre^iéme AfU; 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE, 

MAHOMET, TADIL. 



T A D I L. 



E I G N £ U R t Je TDS Rançons calmez la TÎcH 

lencc, 
Ces regards , ces foûpiis , & ce profond lîleiieei 
D'une vive douleur témoignages cenains.... 
MAHOMET. 

Ami , d'un trouble afircux mes efprits font attantv^ 

Voile aimable, long-icms étendu fur ma vue. 

Douce fëcurité, qu'cces-Tous dcTcnuef 

Ctuel Aga! Pourquoi defîllois-tu mes yeux? 

Pourquoi , dans les replis d'un cceur ambitieux , 

Avec des traits de flamme aiguillonnant la gloire, 

A l'Amoui fii)9s>pluuK amcbei 11 Viâoiral 



TRAGEDIE, jj 

Je crois Tentendre encor. Sa redoutable voix i 
Me frappe, me réveille, & m'accable à la fois* 
En H(ànt mon devoir à fa clarté brillante, 
J'abhore le flambeau que fa main me préfënte. 
Tandis qu'il me parlqit , Tamour Iç condamna ; 
Le courroux Timmoloit , l'orgueil lui pardonna. 
Content de fuir, content d'eflayer la menace. 
Je n'ai pu ni foufirir, ni punir Ton audace. 

T A D I L. 

Ab ! reprenez , Seigneur , des (pins dignes dç vous ; 
I^aiflèz gémit l'amour : Son frivole courrou)( 
A déjà trop long-temps balancé la viâoire. 
Méprifez fês confeils ; n'écoutez que la gloire ( 
Achevez ; triomphez d'un dangereux objet. 
]f t reprençz des foins dignes de Mahomet. 

MAHOMET. 

Tadil , à mon amour cefle de faire injure. 

Loin d'en rougir , apprends qu'une flâme & pure» 

A tous mes (èntimens imprimant (à grandeur , 

Aux plus hautes vertus ff ut élever mon coeur. 

A peine je l'aimai , cet objet magnanime. 

Qu'un pouvoir inco^^nu me fépara dtf crime. 

pour lui plaire , abjurant de tyranniques Loix,^ 

De l'exaôe équité j'interrogeai la voix : 

X.t glaive du pouvoir daas ma main redoutable^ 

Apprit à difiinguer l'Innocent du coupable. >^* * 

Sur mon Trône, long- temps Théâtre de forfaits,; 

Je plaçai la pitié » la démçQce $c la paix ; 



jf^ MAHOMET SECOND^ 

péj^ mon cœur changé ^ goûtoît {à rocompen(è , 
^t niettoh là grandeur dans la feule innocence, 
2^'on , i tant de vertus je ne puis renoncer : 
^on , vainement la glpirc ofe ici m'en preiTer ; 
Yainement à Tamour elle oppofè Tes charmes ? 
La cruelle fe plaitdans le f^ng, dans les larmes ; 
Le tumulte , l'horreur l'accompagnent toujours | 
Et je puis être heureux fans Ton fatal fecours. 

T A D I L. 

Pu Vainqueiir de Byxanpe eft-ce U le langage! 
jpaut-il , dç vos exploits vous retraçant Timage ? . . • r 

MAHOMET, 

t^on 9 Tadil ; de mon coeur tu connois la fierté* 
L^flb , laifTe gémir uq amour révolté ; 
LaifTe d^ns (es éclats mourir fa violence. 
L'ambition , fur moi , n'a que trop de puifTance. / 
Crains qtie portant ^rop bîn d'impétueux tcanfport?^ 
Je ne préparc ici matière à mes remords, 
D*un triomphe commun je méprifè la gloire ; 
Et j'aime, parle (àng, à payer la viftoire, 
l'horreur a pénétré mon cœur & mon cfprît ; 
Le dépit , deftruftevr , m*agit:e & me faifit. 
L'amour , plus que jamais tyranniiànt mon ame^ 
Attife de (es feux la dévorante flamme ; 
Mais il n'eft plus mêlé de fes raviflêmens. 
De fes tendres langueurs , de fes doux mouvemens}^ 
Il jette dans thon cœur le defè^oir , la rage ; 
Il ne refpirc en moi que le làng , le cs^rnage* 



TRAGEDIE. '55; 

Mon ame abandonnée aux plus cri^els ttznfpotts^ 
Pour fortîr de fbn trouble , a foif de mille morts* 
Ah ! fi de mes Soldats la révolte coupable 
Achevé d*enflammer mon courroux implacable • • • : 
JuftcÇiel ! Je frémis .... Témoin de mes fureurs , 
Non , jamais l'Univers n'aura vu tant d'horreurs» 
Le Vifîr m'eft fufped. Que la mort l'environne c 
Sa vie eft criminelle , & je te l'abandonne. 
Mon pouvoir abfolu dépofè le Muphty , 
Qu'au même infiant que l'autre , il foit anéanti. 
Va, je mets en tes mains ma foudre , ma vengeancCt 
LaiiTe-moi feul. 



SCENE IL 

MAHOMET fenl. 

JLÎj Nfin j'évite ta préfencc s 
Irène ; & Tafcendant d'un funefie devoir. 
Pour la première foi^ balance ton pouvoir. 
Ah ! pufffqu'il le balance , il le vaincra fans doute. 
Si le triomphe eft beau d'autant plus qu*il nous coûte , 
Quel pjus noble Laurier pourroit me couronner , 
Que celui qu'en ce jour je prétends moiiibnner î 
Sors de mon cœur, amour; & fais place à la gloire : 
Tes murmures font vains ; je ne te veux plus croire. 

lUJ 
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SCENE III. 

MAHOMET, THR'ODQRE, 

T H F O D O R 5. 

Sultan y de tes bontés permets-nous de joiiir^ 
I«e bonheur de ma fille a trop fçâ m'ébloiiir* 
I.e péril qui la fuit, le danger qui te prefle, 
^.ompent Taugufte noeud que formoît ta tendreflë* 
Libres p4r ^es bienfaits > permets que fur mes pas ^ 
Irène aille cacher de funeftes appas. 
Son repos 9 ton honneur, fa sûreté , ta vie ^ 
Son Père y tout enfin ordonne qu'elle fuie. 

MAHOMET. 
Tout l'ordonne, dis-tu i Mais l'ai- je commandé! 
Par qui (bn (brt doit-il être ici décidé ? 
Quel empire , quels droits te refient-ils ^r elle 2 
Qui te les a rendus ? 

T H F O D O R E. 
Ton Armée in^delle. 

M i\ p O M E T. 

Mon Armée ! Aînfi donc tu m'ofes apporter 
L'ordre que mes Soldats prétendent me dider? 
Sçais-tu que cette audace, en toi feul impunie, 
A tout autre Mortel auroit coûté la vict 
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Tu n*e$ plus fous ces Roîs tremblans, fubordonnés, 
P*nn Peuple impérieux Efclaves couronnés , 
Monarques dépends^ns , af&ryis fur le Trône , 
Que fous le nom de Loix l'impuiflànce environne, 
phantôxnes du Pouvoir , donc le bras impuiflànt , 
Courbe , au gré de Taudace , un Scepçre obéiflânÇf: 
Ah! fi leDefpptffme a choifî quelque Siège, 
C*eft celui que j*occupe , 8c qu'en vain on affiége i 
]Et fi dans fon entier je ne l'avois re^ & , 
Par moi (èul, i (on conible il (èroit parvenu. 
Capable d*immoler mon amour à n)a gloire, 
Péja je médîtois cette grande viâoire : 
^'ofois défigurer dans mon cœur alarmé ^ 
L'image d'un objet fi tendremçnt ain^é. 
Maïs n'attends plus de moi ce cruel Sacrifice , 
peuple ingrat : à tes yeux je veux qu'il s'accomplific 
Cet Hymen , dont en vain ton orgueil eft blefle, 
]f n faveur de^ l'amour l'honneur intereffé , 
Jl'of&e l'app^s flatteur d'une double Viftoire t 
Çn couronnant nies feux , je çonferve ma gloirç. 

T H E' O P p R E. 
ph ! pourquoi refufer de remettre en mes bras » 
L-objet de tant de trouble & de tant de combats i 
]ppargne i mes regards la doulourçufe image 
De ces Mqrs défblés par un (ccond ravage j^ 
]Epargne à ma douleur le fpeétacle cruel , 
Pe ma fille , à mes pieds tombant du coup mortel ; 
^t s'il faut dire tout , de toi-même peut-être , 
Màlgr^ tout f on pouvqir , abattu par un Te aitrç. 
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MAHOMET. 

plus tu peins le péril prêt à nous accabler , 
Plus je lèns mon courage à ta voix redoubler; 

T H F O D O R E. 
Peux- tu livrer ma fille à la fureur cruelle f • . . • 

MAHOMET. 
Je refpire ; je Taime ^ & tu trembles pour ell^ ! 

T H F O D O R E. 
Un Peuple tout entier a conjuré fâ mort. 

MAHOMET. 
Un amant Souverain te répond de Ton fort* 

T H F O D O R E. 
Iz trahifon, la force , ont tonné fur (à tête^ 

MAHOMET. 
La puiflance &ramour chafiferont la tempefie; 

THFODORE, 

Tu périras toi-même. 

M A H O M Ç T, 

Eh bien donc , fans pâlir , 
Sous les éclats du Trône il faut m'enfevelir ; 
Il faut , fi Ton m'arrache à ce degré fublîme. 
Que l'Autel en tombant écrafe la Vidime, 
Reprens auprès de moi ta noble fermeté. 
Oppofbns au péril une mâle fierté ; 
Frappons les premiers coups; cherchons qui nous ofifènfe. 
Détruirons. . • • , 



TRAGEDIE. 

SCENE IV. 



ITADIL, MAHOMET , THE'ODORE; 

T A D I L. 



P 



Ardonnez i mon impatience jj^ 
Seigneur ; je crains encor d*étre venu trop tard. 
^e Muphty , déployant }c terrible étendan , 
Soulève à (on afpcd un Peuple téméraire* 
Tout le fuit : le Spahy , Torgueilleux Janiflàîrç , ^ 
Courant fous un (âint voile aux derniers attentats^ 
y drefle en même teins & fa vue & fcs pas. 
.Tout s'apprête au carnage ; & déjà dans la Ville» . « 4 

MAHOMET. 

( à Théodore. ) 
Traîtres, vous le vouiez! . . . • Demeure en cet afylc^ 
Raflfemble les Chrétiens admis dans ce Palais : 
Je te lalfTe ma Garde, & je te la foumets. 

( à Tadil. ) 
Tadil , qu'on obéifle aux loix de Théodore; 
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Ç Ç E N E V, 

IRE'NE, MAHOMET, THE'OP0R.E, 

TADIL 

I R F N E. 

QUel attentat , Seigneur ? Quel crime vient d*écIore! 
Quel péril ! . • . . 

MAHOMET. 
Ce n'eft rien. Un peu de fâng vcrfé ^ 
Un Chef anéanti, |ç pcrîl eft paffé, 

I R E' N E. 
Ah ! Seigneur étou&z une funefie flamme ^ 
Laîâez y laiiTeii^-moi fuir. 

MAHOMET. 

Vous, me quitter. Madame ! 
Jufie Ciel ! •. .• demeurez; & ne préfiimez pas 
Que j'aime, où je hailTc , au gré de mes Soldats* 
RaiTurez-vous; calmez d'inutiles allarmes. 
Il eft temps de yerlèr du fàng , 8c non des larmes. 

T A P I L. 

Ah ! Seigneur , permettez. . . * 

MAHOMET. 

Malheureux , laiiTe-moi. 
Ton Roi , contre un ETcIave » a- c*-il befoîn de toi l 



TRAGEDIE. 6i 



SCENE V L 

THE'ODORE, IRE'NE. 

î H F O D O R E. 

MA fille, à la pitîé je porte un cœur fenfible* 
Vous pleurez Mahomet : iâ perte eft infaillible^ 
Le Vifîr , dès long-temps Ton fecret ennemi , 
N*attendoit qu'un prétexte , & Tamoulr la fourni. 
A peine à votre hymen je venois de foufcrire , 
Que d'uâ complot fatal on a trop f^û m*inftruire. 
J*ai voulu , mais en vain , détruire ce projet , 
J'ai couru vers ces Murs : j'ai preile Mahomet 
De rompre des liens formés pour fa ruine : 
Au mépris du danger , l'amour le détermine ; 
U fe perd. Suivez-moi : les Mutins en courroux 
Bien-t6t fe feront fait un chemin jufqn'à vous. 

I R E' N £• 
Ah ! mon Père , en quel temps voulez-vous que je fuie ? 
Caufe de tant de maux, pourrois-je aimer la vie? 
Je n*en f^aurois douter, Mahomet va périr ; 
Il meurt ; & vous m'avez permis de le chérir. 
Ah! vous m*avez perdue ; & mon ame tremblante. 
Succombe fous les noms & de fille & d'amante* 

THEODORE, 
Chère Irène , ceflèz d'échaufier dans mon coeux 
Une trifte amitié c^ul parle eo & faveur* 



<?2 MAHOMET SÉCÔNDy 

Peftf€z-vous qu'infenlîble au coup qui le menace , 
L'honneur û'aitpas déjà conlèillé monanâacè ! 
Maisi.. ••• 

IRENE. 
Àh ! Je voué entends ; votre coeur înquîeé 
Craint de commettre un crime en feuvant Mahomet. 
Dans votre arae à Jamais exempte d'artifice y 
Le (crupule , le doute affiégent la jufiicé. 
Oïèz interroger votre cœur combattu : 
Le préjugé lui parlé, & non pas la vertu/ 
Depuis quand , au mépris du fangqui l'a fait ûaître; 
ÙnRoî, s'il n'eft Chrétien, ri'eftil plus votre Maître? 
Et ce Sceptre , & ce Glaive ^ en (es mains , donsr du Ciel j 
Qui lui peut arracher y fans être criminel î 
Eft-il quelque pouvoir au-defTus de Dieu mêm^ 
Qui puifTe anéantir les droits du Diadème? 
Le Dogme le plus Saint, l'ordre le plus parfait^ 
Sauver fon Souverain , peut-il être un forfait ? 
Quel exemple aux Chrétiens ! Ah ! dans leurs mains perfides^ 
Grand Dieu ! brife à jamais ces poignards parricides , 
Que fabrique l'Enfer, dont s'arme la fureur. 
Et qu'au fein de fès Rois plonge une aveugle errctti^ 

THEODORE. 
Pour aimer le Sultan , pour lui lefier fîdeUe, 
Irène , je n'ai pas befoin de votre zélé. 
Sans difcuter ici les droits de Mahomet , 
Ses bienfaits , fès vertus m'ont rendu fon Sujet. 
Des biens que j'ai re^ us il faut que je m'acquitte i 
Qui , j'en croirai i'amouc qui pour lui' fpUicîtie ; 
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lÈt 6*!I iti*eft défendu de lui fervir d'appui , 
Il m'efl: permis du moins de mourir avec lui. 
Ty cours : Adieu , ma fiJIe. 

I R E' N £• 

Arrêtez , 6 mon père ! 
Arrêtez j ou je meurs. Ciel , quelle efi ma mifére ! 
II faut , lorfque pour moi mon amant va périr , 
Que j'enchaine le bras qui le peut (ècourir. 

Vivez, Seigneur, vivez ; dans mon ame aflSigéc 

Pentens déjà gémir la nature outragée ; 
Vivez , épargnez-moi le reproche étemel 

D'avoir porté le fer dans le fein paternel. 

Quel état ! Quel tourment ! EpreUve rîgoureufe ! 

Peut-on être innocente , enfèmble & malheureufè 3 

Oui , ma vertu triomphe , & la faveur du Ciel 

M'inftruit à terminer un embarras cruel. 

Sa voix a retenti , le fort veut qu'on l'entende i 

Ce n'eft point votre fang , c'efi le mien qu'il denlande* 

Mourir pour un Sultan, en vous c'efi dé(e(poir ; 

Mourir pour moB Epoux , Seigneur , c'eft mon devoir 

THEODORE. 

Kon, ne m'arrêtez plus. Une douleur fi tendre 

He peut .... Nafla parok ; que va,-t-il nous apprendre! 
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as 



SCENE Vit 

NASSI , THEODORE , IRF' 

IRE* NE. 

jr\H ! qitc Élit Mahomet f 

NASSI, 

Le Soldat en fureirf 

Répandoît dans Byzance 8c le trouble & Thorreùr^ 

Divifés d'intérêts, réunis par la haine , 

L'un menace les Grecs, & veut le fang d'Ircne î 

L'autre , dont le Vifîr échauflfe le courroux , 

Brûle fur Mahomet de fîgnaler (es coirps. 

Mais à peine il parojt , tout fuît , tout (è di(per(e ; 

Son chemin eft comblé des Mutins qu'il renyerfe $ 

La terreur , la vengeance , éclatent dans (es yeux; 

Chaque coup , chaque trait perce un Séditieux. 

Déjà jufqu'au Vifir il s'eft fait unpafTage. 

Le Vifîr frémilTant voit approcher l'orage. 

» Sultaln^ je puis te perdre où mourir ; c'eft zBist^ 

Dit- il 9 & fur Ton Maître il fond à coups preflës^ 

Mahomet furieux levé une main (ànglante , 

Et du (èin du perfide il la tire fumante. 

Cependant les Soldats , dans ces murs répandus, 

Pourfuiveot à grands cris les Chrétiens éperdus. 

Le 



TR A Ô E D I E. ^j 

t.e Sultan veut envain détourner la tempête; 
n menace , il immole , & rien ne les arrête. 
Enfin de leur Prophète il fal/itrétendarti 
Rappelle les Mutins fuyans de toute part; 
Et ce figne , pour nous une fois (àlutalre^ 
£ionlte, & fufpend le^ coups du cniel Janiflàire; 
Mais le trouble , Seigneur , n'efi point encore calmée 
ti'uh finifire avenir mon cœur eft alarmé, 
tls demandent le fang d'une tendre viâime . . ; . 
jt crains , en la nommant, de partager leur crime. 

I R E* N E. 
Enfin , c*eft.donc fiir nioi que le Ciel en courroux^' 
D'un orage e£G:ayaiit a rafleihbié les coups ! 
Voilà donc tout le (rak de mon amour fuhèfte ! 
De tant de biens promis , la mort feule me refte ! 
Seigneur, vous le voyez , il n*eft plus temps de fuir» 
I«*arréteft prononcé, c'efià moi d'obéir; 
Et je vais.... 

THEODORE. 
Âh ! ma fille , où fuis-tu (ans ton père l 
Saitye-toi dans mes bras , 6 fille encor trop chère ! 

I R E' N E. 
Oui , .Seigneur , de vos bras j'accepte le fècours ; 
Mais c'eft pour ma vertu , bien plus que pour mes joues» 
Pour la dernière fob ouvres le (cm d'un père. 
Aux larmes que m'arrache une douleur fincere» 
Pour fléchir l'Etre si qid j'ofe les adreiTer , 
Sur quel Autel plus làint pourrois- je les verler ! 
Qae &is- je f Surmontons ces indignes alarmes ; 
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Llnnocencc expirante eft au-defliis ics larmes. 

Nclaiflbfls point le Peuple arbitre de mon fort; 

Et du moins , en Chrétienne , offioiis-nous à k moTL 

Ba du ^atrUmt À3e. 





ACTE V. 



SCENE UREMIE ËR 




UAnOMETJuùe. 

MAHOMET à fa fuite qui fin. 
~^ U ' o N me laîffe. Ah j grand Dieu * par qui 
fera calmée 
Cette honifalc-fareur en tries fêiis allumée! 
Dans des luilTeaux de lâng mon cœur vi; nt de 
nager ; 
£t ce coïur plus ardent brûle de s'y [ 
Impétueux effort qui déchire mon amc , 
Qui des deux te produit , oU ma gloire , ou ma flamme î 
jda flamme ! Quoi ? Parmi tant de tranfports affreux. 
J'entends cncor les cris d'un amout malheureux. 
Qu'il géjniffe ! Qu'il meure ! Ah ! fa langueur funeJle 
A déjà nop fiéfri des jours cpe jcdétefte. 

Eij 
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Khodes i Rhodes fiibfifte ; & malgré mes CcxmenÈr 
Ce Rempart des Chrétiens brave les Ottomans^ 
Scanderberg) triomphant dans un coin de TEptre » 
Du creux de fes Rochers infulte à mon Empire. 
Vainqueur infatigable , il remplit TUnivers*...* 
Et Mahomet vieillit dans la honte Se les fers! 
De tant de lâchetés il efi temps de t*ab(budre. 
Tonne , éclate , détruis , arme*toi de la foiidre ; 
Sous les Remparts de Rome enfeveUs tes feux ; 
Remplis tes hauts projets , ou péris glorieux. 
Saififlbns le moment d'un dépit magnanime ; 
Immolons à ma gloire une grande viâime; 
Effrayons TUni vers ; & , digne Potentat ^ 
Par un exemple affieux confondons le Soldat.' 
Il eft digne de moi, cet exemple terrible , 
Vaincre ma paillon , c'efi me rendre invincible» 
Que dis-je? Ah! malheureux, quel horrible forfait!- 
O mort ! viens dévorer le cœur & le projet. 

SCENE IL 

« 

MAHOMET, L'AGA. 



B 



MAHOMET. 

Arbare ! viens jouir du trouble où tu me jettes* 
Viens ; tes fureurs encor ne font pas (àtisEûtes. 
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(.'amour, le tendre amo^r parle encor à mon cœur > 

Infpire-moi ta rage, & comble mon malheur. 

Que dis- je ? Il eft comblé. Frémis , connois ton Maître ; 

I>ans toute (à gmndeur il s*appréte a paroitre. 

Ou la gloire , ou la rage ont jette dans mon Cela 

Un projet. • • Non , cruels , vous l'efpérez en vain ; 

Nqp, ma fureur s'attache à de moindres viâimes | 

Et j-irai par degré ju(qu*au dernier des crimes. 

Oui, vous périrez tous ; & 4ç ce çriqie, au moins j^ 

Ceux qui Tauront ç^v^Ct , ne feront pas témoinsu 

L* A Q A- 
Pai prévu les combats que te livre la gloire. 
Ton coBur, tropfoible encor , balance la viâoire. 
Je viens t*aider. Pour rompre un lien plein d*appa$j 
Ce que peut ton £(clave , efi de t'ofiîir Ton bras. 

MAHOMET 

Quels fujets , jufte Ciel > m*a (bumis ta colère! 
Tel eft • des Muzulmans, Pefirayant caraâére. 
plans le fang le plus pur ardens i Ce plonger , 
|iiontrez-leur lavtdîme,ils courent l'égorger* 
Admirateurs outrés d*une valeur farouche , 
Z,a vertu ,1a pitié, Tamour, rien ne les touche. 
S'ils ne craignent leur Maître , ils le feront trembler J 
Et pour les commander, il faut leur reflembler. 
Eh bien, cruels, eh bien , il faut vous (àtis&ire j^ 
U faut être parjure, impie, 8c fânguinaire , 
Détefter Tinnocence, abjurer la vertu . . • • 
Ah ! le Ciel t'a donné le Prince qui t*eft! d& > 
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Peiiple ingrat ! Taî voulu régner en jufte Maître ; 
Jl te f^ut mi Tyran ; foîs cpntent, je vais l'être, 

^' A G A. 
Quoi donc ? A l'aniO(ir (êul bornef tous fes defîrs f 
Quoi f Dormir ifur un Trône entouré de plaifîrs ! 
parer fès 4iain§ d'un Sceptre ; S: méprifable idole 
P'iin Peuple de(krmé boire J'encens frivole ! 
Qupi f Ç'eft donclà régner! Ah ! qu'eft-cc que fente^d^f 
Çc i^'eft poii|t pour régner que naiflent les Sultans î 
Depuis que tes Ayeux,du fond delà Scythie, 
Fiers Epfens dç la Guerre , ont inondé T Afie , 
Auciifi d'eux n'a régné , tous ijs ont triomphé, 
Vois par eux des Soudans le ppuvoîr étouffé ; 
Par eux l'Affirien chaffé de Babylone ; 
L'efïcniîné Per(ân renverfé de fpn Trpne ; 
Iç Caraman vaincu ; le Bulgare aflèrvi ; 
J.e llongrois abai^Té ; le Thrace anéanti, 
}ls régnoient tous ces Rois que leur valeur épraf^ ; 
De leur Trône abattu l'équité fut la ba&. 
I.'amo4ir ainfi qu'au tien> fîégant à leur co^â ^ 
Leur niolleflè uCm^oit la t^pfi deMajefté, 
Ah ! lorfque dans ces murs , Théâtre 4e ?a gloire » 
Ton intrépidité çon4uiiit la yiâoire , 
JLqrfque ton bras puiffani: foudroyant çç$ radip^ia » 
Abattit^ & fai^t le ScéptffS des Cefar^ 9 
Ab ! tu régpois idprs ; ^ i) j'ofe |e ({ire , 
Plus que tous tes Ayeux tu mécitojs rEmpîrCt 
L'Univers concerné préfàgçant ta grandeur , 
Pcja tçndpiç le; tpi^ ^ux fçr^ de foi^ Y^îf^^u^H^^ 
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Quel changement , 6 Ciel ! J'en appelle à toi-même. 

Mahomet peut tout vaincre s Et ^h« faii-ilf II aime^ 

Je me taîs. Mon audace a mérité la mort : 

Mais pui(qu*on.me pardonne , on cédc â mon tcanfporti 

MAHOMET. 

CefTe, & n'ajoute rien a ma douleur profonde» 

Tu me formas , cruel , pour le malheur du monde* 

La cruauté perfide & l'aveugle fureur 

Par tes barbares Ibîns ont germé dans mon cœur. 

Par un chemin plus noble, & plus rude peut-être i 

Au-defliis des Grandeurs on m'auroît vu paroitre^ 

J^euflè été de la terre & l'amour & l'honneur : 

On m'y force , il le faut; j'en vais être l'horreur. 

Par des tofrens de iàng, chemins de la viâoire. 

Je jure de pourfuivre une inhumaine gloire. 

Jouets de mon orgueil , les mortels gémiront ; 

^fques dans mes plaifirs leurs cris retentiront* 

Tu triomphes ! Va , cours , éloigne de ma vue 

La Beauté qui régna fur mon ame éperdue. 

Furieux , & flottant fur mon fort y fur le fSen; 

Si je la vois ençor , je ne répons de rien. 

Sauve-moi de Tes pleurs, fàuve-Ia de mar^geJ 

Un inftant peut la perdre, ou vaincre mon courage 

La voici. Jufte Ciel ! Je ne me connois plus» 

(àrjga} 

LaiiTe-moi ; tes confêils font ici fuperflus. 

L* A G A a fart. 

Quelle entrevue , 6 Ciel ! Que je crains ià tendrçflc ! 

Sauvons-le , malgré lui , de fk propre foibleflè. 

£ iiij 



7i MAHOMET SECOND^^ 



^^— — ■ H I ■ i^ ■ Il 1 ^ — T<»»i 



S c E j} E m. 

MAHOMÇT , IRE'NE, 

I R £• N E. 

M On abord vous fîtrprend. Soigneux 4e m*^yitcc» 
Votre exemple, à vous fuir, auroîc dû m'exciter. 
Avouez-le , Seîgnet^r , vous n^almez pluç Irène : 
Vous craignez fes regards; fa préfence vous gçnç. 
Raflurez-vous. Chaffezletroubleoù je vous vois» 
£Ile vous parle ici pour (a dernière fois. 
Sultan , je ne t'ai point déguifé que mon ame 
A fait tout Ton bonhe^r de partager ta fiâme* 
Ardente à te prouver Pamour le plus parfait , 
Tout ce que la vertu m'a perfnis , je Tai hdt. 
Cette même vertu veut que ina flamcpe expiré^ 
En cédant à &s Loii^, je tremble, je (bupire ; 
Jefens bien que mon cœur n'y r^^iftera pas* 
Mais qui domte l'Amoi^r, ne craint point le trépas^ 
Je dégage ta foi; je te rends ta promeâê; 
Je renonçai TH/men qui flattoit ma tendre^. 
L'efiort eft rigoureux ; il eft digne de moi. 
Vous I Seigneur , de la gloire , allez, , fuivezia LoK 
J'oie pourtant vous raiiré encore une prière : 
Ne la rejette?, point , Seigneur , c'eft I9 dernière* 
Soulagea tes Çhrériens ; vous me l'avez promis ; ; 

Que votre çfieur jamais nie ft ferme i, leurs cris ;' 



TRAGEDIE. Jj 

Aimez-les. Mahomet, enfin qu'il vous fouviennç 
Qu*Iréne vous fut chère , & qu*eU« fut Chrétienna 
Je lis dansYos regards de fîncéres douleurs. 
C'en eftaflèz^O Ciel! j'accepte mes malheurs. 

MAHOMET, 

Je n^avois pas prévu de fi vives allarmes. 
Irène , triomphez ; voyez couler mes larmes. 
Objet de ynes defirs , doux charme de mes yeux ' 
Hélas ! V0U9 rpéritiez un deftin plus heureux » 
Irène ! chère Irène , il en efl temps encore » 
Fuyez ; éloignez-vous. Le fcfuqui Qie dévore 
Peut , dans fon âpreté , confiimer (on objet. 
Ah ! fi vous connoifliez le cœur de lylahometv 
Ses tranfports^ (à fureur ^ là noire barbarie ! . . < » 
L'amour d'un Mufiilman eft un ampur impie , 
Toujours prêt, dans fit rage , à détruire TAutel 
Où fon refpcô brûloit un encens folemnel. 
Jamais à mes defirs vçus ne f&tes plus cbérç ; 
^t cependant jamais l'implacable colère 
Ne menaça vos jours d'un fi preflànt danger; 

( Il levé fin Poignard fur Irène. ) 
Ce Poignard , dans ton fein eft pr^t 9 (ë plonger. 
Irène , crains la mort ; (op horreur t'environne ; 
Ma fureur te l'annonce « & ,mon bras te la donne; 

Ton bras eft fu(pendu ! Qui t'arrête f Ole tout* 
pans un cœur tout à toiflaiflè tomber le coups 
Frappe : finis mç$ maux ; Irène te psif jofmet 



7^ MAHOMET SECOND, 

MAHOMET laslfant tomber fin hroî. 



TWTrK 



le pardonnes Çîel ! je frémis , je frifibnne. 
Mon cœur fous ta confiance eA contraint de plier» 
Le crime eft imparfait ; le remords eft entier. 
Tu pleures ! tu gémis ! Ah , trop puiflante Irène f 
Je fens qu'à tes gonoux n^a fpit)leâe m*entraine* 
Ce fer, ce même fer qui t'a pu ipenacçr » 
Dans mon perfide fein eft prêt à s'enfoncer* 

( Il vçut fi fercer itnais Irène Varrêt^,^ 
Tu m'arrêtes! Ah! Dieu, que d'amour !..Que de changes !« 

( Il laijje tomber U Toign^if,)^ 
Hé quoi ? tant de fureur (e termine à des larmes ! • , « 
Irène, décidons. Veux- tu vivre & régner? 
Aux yeux de mes Soldats je vais te couronner. 
J'en jure par le Ciel. T«s attraits, ma pu iflance, 
, Les fupplices , la mort , vaincront leur réfîftance. 
Que dis-je ? Ali ! fuis plutôt ;fuis, dapgereux objet. 
Mon amour , ma vertu , mes pleurs font ton forfait. 
Laiifc-moi tout entier m'abandonner au crime ; 
£t du moins ne fois pas ma première vidimQ, 

I R E' N E. 
Ou! , je vais tcrftilner tant de combats affreux. 
Je vous quitte. Oubliez yn objet malheureux. 
Ne vous reprochez plus votre amour pour Irène, 
Cetinftant, pour jamais , va brifèr notre chaîne . • • • 
Pour jamais! .... Ah , Seigneur ! . . . Mais dans ce trîfte jont 
Je pleure vos vertus bien plus que votre amour. 
Adieu, Souvenez- vous pour ^i JQ-vpus implore* 



TRAGEDIE. 7y 



SCENE IV- 

MAHOMET fini. 

JE te laîflç pamr , Ircnc , & je t'adore ! 
Quel horrible triomphe ! Il accable mon cœur. 
Tout s*y tait, tout y meurt, tout, jufqu'àla fureur. 
Ce calme tou|:esfois fi*eft qu'un pajme perfidç* 
Oui , de tous mes inflans ce fèul inftant décide, 
J.es vertus dans mon amo avoîent fuivi Tamour ; 
L'amour cède , & j'y fcns le crime de retour« 
Quel bruit fefait entendre? 



SCENE V. 

MAHOMET,THFODORE,GRECS. 



IHEODOKE y défamS^&bleJféifoUtemfarfes 



A 



H ! Seigneur , ta prefeflcc. 
Peut feule, des Mutins, désarmer i'infolence. 
Je combattois . , • • Irène accourt avec tran(port< 
tUç QIC ToU Iknglam , çllç cherche la mort ; 



^6 MAHOMET SECOND, 

Far le fer des SoldatsTon fang va (è répandre . • • • 
Je me meurs : & mon bras ne peut plus la défendre^ 

MAHOMET. 
S*il faut que dans (bn (kng mes Soldats ayent o(ë ! . . ; 
Ah ! courrons , trop long-temps c'eft être méprifé. 
Traîtres , vous fléchirez ; ou cette même Irène ^ 
J*en jure , ne mourra que votre Souveraine, 
]^on y la néceffité ne pe^t rien fur les Rois \ 
Et mon cœur n^eft point fait pour recevoir des Lofz , 

^immm^mmmmmmmmmmmmmm II il i i SS 

SCENE V ï. 

THEODORE, GRECS. 
THE'ODORE. 
leu ! de tant de périls garantirez Irène ! 

— — * — 

SCENE VIL 

ZAMIS,THÉ*ODORE,GRECS. 

Z A M I S. 



D 



« « 



\J^ Uel triomphe ? Ah ! Seigneur , je ne le croîs qu*à pcînç^ 

^ THE'OppRE,- 

Iréae!^..s 



T R A G E D I E- 77 

Z A M I s. 
Tout lui cède. Aux Portes du Palais « 
Les Mutins pourfulvoîent leurs criminels projets. 
Leurs coups portoient par tout la mort inéviuble, 
Irène • • • . j'en frémis ; Irène inébranlable , 
Porte i, travers le fer Ces pas précipités 
Et méprifànt la mort • • . . » Perfides, arrêtez , 
9» Dit-elle ; des Chrétiens épargnez Tinnocence; 
9» Tournez contre moi feule une jufie vengeance : 
» C'eft moi qui vous ravis un Vainqueur glorieux ; 
M Frappez ; trempez vos mains datis un (àng odieux* 
A peine elle a parlé , fon aimable présence. 
Met la Difcorde aux fers, & bannît la licence. 
Eperdus , confiernés , tremblans à Tes genoux ^ 
Us cèdent en filence ii des charmes G doux. 

T H E' O D O R E. 
Ciel ! je t*oâre ma mort. Mon cœur n'a plus d'allarmes. 
Je vois NaiS. Grand Dieu ! que m'annoncent (es larmes ! 



SCENE VII I. 

NASSI,THE'ODORE,ZAMIS; 

GRECS. 



V 



N A s s 1. 
Eaez t Sapeur « Tenez ; Cottfms de ce Palais; 



^8 MAHOMET SECOND, 

THE'ODORE. 

Je trcmblcé 

N A S S L 

Epargnez-vous d'inutiles regrctè* - 

T H F O D O R E. 

Irène! ...^ 

N A S S I. 
,HcIas! 

T H E' O D O R E. 
Nafli!.... 

N A S S I. 

Malheureufe Viâîmc!,;^ i 
Elle n cft plus* 

T H F O D O R E* 
Grand Dieu ! 

N AS S L 

Mes yeux ont vu le crime; 
t H F O D O R E. 
Et quelle main barbare , inftrument du forfait? • . • é 

N A S S I. 
VtémlSét ; c^eft la main du cruel Mahomet. 

Z A M I S. 
JuôcCîel! 

T H F O D O R É. 
Je me meurs* 

N A S S ï. 

Irène triomphante ^ 
Contemplolt à As pieds IVurmée obéiflânte ) 



TRAGEDIE. 7^ 

Mahomet a paru. Les chefs & les Soldats , 

D'Irène , par leurs cris , célèbrent les appas. 

Il s'arrête ; il admire ; il fo&pire ; il s'avance , 

Aux cris tumultueux fuccede un long /ilence. 

Il marche .... Dans Tes yeux font la rage & les pleurs. 

» Le voilà , cet objet , profcrit par vos fureurs , 

» A- t'-il dit ; cet objet , à qui la vertu même , 

» Auroit du Monde entier cédé le Diadème ! 

» Vous étiez trop heureux Cous un règne fi doux, 

» Je vous vois maintenant trembler à (es genoux. 

» Traîtres, il n'eA plus temps. Pleurez fur là mémoire; 

•» Vous la perdez , cruels ; je l'immole à ma gloire. 

Ah ! Seigneur ! furieux, il faifit un Poignard ; 
U jette fur Irène un funefte regard , 
La frappe • • • • Pardonnez à ma douleur mortelle , 
. e fang coule ; déjà la Viâime chancelle ; 
Elle tombe ; fes yeux fe tourrent vers le Ciel ; 
£t Ion cœur expirant pardonne au Criminel. 

T H F O D O R E. 
Grand Dieu ! dont le courroux éclate fur Byzance , 
Que (à mort & la mienne appaxfent ta vengeance* 

FIN. 
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ME ï. ANÏE, 
DRAME. 

. ACTE PREMIER» 

SCENE PREMIERE. 
MonfieuT S: Madame DE FAUBLAS^ 

Monfieur DE FAUBLAS. 

jS On , Madame j en un mot , c'eiï trop me r^iïftei. 
J'ai pefé mes projets , je m'y dois arrêter. 
Pouvez-voiis les blâmer ? Ma fortune ciï borntc. 
On offre à votre fils un brillant hymtnèt , 
L'erpoir d'un Régiment & d'un rang à !a Cour. 
Dois-jc feul m'oppofer an bonheur de Melcour > 
Le premier pas fuflit , tout en dépend peut-être , 
Et l£ point important cil d'approcher du Maître 
A irt 



6 MÉLANIj;. 

Mais de notre Maîron ravanccmcnx prochain 

Exige quelque effort : je m*y rëfous enfin. * ^ 

Ce n*eft pas , après tout , un fi grand fkcrifice. 

Méknie au Couvent depuis deux ans Novice j 

Formée à la retraite en Tes plus jeunes ans ^ 

Semblait en avoir pris les goûts , les fentimens. 

Au plan que j*ai fuivi fe prêtant par avance , 

Elle nous démandait le voile avec inftance , 

Et dans le Cloître alors trouvant tous fes'plaifirs ^ 

Y voulait pour jamais enfermer fes defirs. 

D'où naît le changement qu'aujourd'hui l'on m'annonce? 

A fes premiers defleins d'où vient qu*elle renonce ? 

S'il faut vous déclarer ce que j'en crois ici , 

Votre parent Monval la fait changer ainfi. 

Devant elle jamais il n'aurait dû paraîtrç. 

C*eft grâce à vos Bontés qu'il a pu la connaître , 

Et c'eft bien malgré moi ^ je le dis entre nous , 

Qat Monval au Couvent la voyait avec ^ vous. 

Madame DE FAUBLAS. 
Je n*ai pu refufer cette faveur légère 
A la tendre amitié qui m'attache à fa mère , 
Au (ang qui nous unit : ce jeune homme ^ d'ailleurs , 
A le cœur noble & droit y a de.s vertus , des moeurs. 
Il eft impétueux, aifément il s'enflamnie, . 
Et toujours fans contrainte il laifie agir Coti ame. 
Qui n'a rien dé honteux dans le fond de fon cœur. 
Ne craint point de l'ouvrir, & parle avec candeur. 
C'eft toujours devant moi qu'il a vu Mélanie , 
Et dans tous fes difcours règne la modeftie. 
Mais quant à votre fille , à ne vous riçn cacher , 
Je crois que fon état a droit de vous toucher. 
Soyez de vos enlFans également le pcte , 
N'immolez point lâfceur pour aggi^andir le frère. ^ 



■î5:.it:A.M È. .:. ^ 

Si Jans fes ptetnicrs ans 1^ £oms dei jeaïïér Sœurs 

Lai firent'du Côuyentoetnâerle^ douceurs i 

C'eft ux^ illuiîon qui pafle avec reiifitntf c > • 

Et f ai pu voir depuis toute & répugnance. 

J« vous en informai^ cer changement l^^r;» ' ' 

N*était rien , iH&éxyvaui , qu'un dégoût paflâgef | 

Vou$ aveten tout temps combattu nies allarmeSr 

De Mélaniè enfin j'sû vu couler les larmésf. " 

J*ai gémi de fon fort : vous Taviez décidé'^ 

Et ^orfqu'à vos defirs malgré moi j*âî cédé , 

Qu'à prononcer fes voeux j*ai voulu la rëfottdrc , 

Ce formidable arrêt fut cdmme un coup de foudre» 

Elle refta long-^emps fans voix & fans couleur^ 

Elle doit obéir ^ je le fsds $ mais ^ Monfieur ^ 

je ne puis vous celer ma douleur maternelle.^ 

De mon refpeâ pour vous cette épreuve eft cruèlfe t - 

Notre fang doit avoir de plus grands droits fur nous y 

Mon cœur prendra toujours foti parti contre vous» 

Si mon Époux lenfin ^ fur de ma* complaifance^ 

Voulait ne point ufer de toute fa puiifattce / - 

Tandis qu'il en eft temps y s*il voulait confentîr , 

A révoquer Tarrêt dont il nous voit frémir. 

Ah ! la feconhàiflancè & durable & fincere , 

Qui mettrait à fes pieds & la fille & la mère , 

Lui ferait éprouver un bonheur jJus certain , 

Plus pur y plus légitime , & bien plus doux enfin / 

Que tous ces vains honneurs dont rimage incertaine^ 

Oflfre dans Tavenir une pompe lointaine , 

Une grandeur frivole & foumHé au hazard;. 

Qui fouvdnt nou)s échappe y & vient toujours trop txd^ 

. ^ Monfieur DE FAUBLAS. 
Tant d'obftination ne peut que m& déplaire» 

Air 



^, 



M MÉLANIE, 

Ced eombame kmf-iemps tm patd néceflaife» ' 

Votre fille aujourd'hui doit prononcer Ces vœux. ' ^^ 
Nos parens 3 nos amis j font mandés en ces lieux*: '= ^ 
Pour la cérëm.oiiîe ici tout fe^parè» ^1 ^"" 

Que pourroit-on penfec : d'un retour fi bizarre ? : - - 
De vos dif cours pourtant je ne ùm point furpri^ '^ 
Je ùàs vos (èntimens j vous n*atme£ point mon ffls ^^ ^ '^ 
Vous hii préféreriez le dernier, de vo^ proches: . ' ^ 
Jani«s«««» 

Madame DE FAUBLAS. 
Je dois répondre à de pareils reproches* 
Meiçour m*eft cher ^ Monfieur; fi je me fuis permk- 
De juger (es défauts j & fi par meis avis " 
J*ai voulu quelquefois changer fon câraâere , • 
Je n'ai pas moins pour lui des fentimensde mère > : :: r 
Je les aurai toujours. 

Monfieur DE FAUBLAS., .. . . ' 
Je ne vous comprends pasrt 
Melcour eft eltimé : je voisquton^o^t cas y *: 
Et vous permettrez biçn qu'un pesé te ^èçônde.^ 
Madame DE FAUBLAS.i: 
Oui y je crois qu'il pourra réuffir dans te monde*- 
II eft dur & poli , c'eft beaucoup $ mais poursuit 
De fon cœur jufqu'ici le mien a'eft pas CQn;ent« 
Je ne le crois ^ ni vrai y ni noble j ni fenfible | j 1 
A toute émotionil femble inaccelfible $ 
il agit 4 parle, écoute avec, un front égal, > . 
Ne croit jamais le bien & croit toujours le mal* ^ 
Jamais , quand il vous parle^, U ne regarde en face» - 
Son coup d'œil vous évite & fon fouris menace* 
D'ailleurs ^ plein de mépciis pour tous fes concurrens^ 
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DRAME. 

Je fais qu*il a tenu des difcours imprudens 
Sur le Marquis d*Orcé , qui l'aura fu , fans doute j 
Pour un mot indifcret ^ on fait ce qu'il en coûte. 
Dans l'état qu'il embrafle on ne pardonne rien. 
Enfin c*cft â vos yeux un tréfor , un foutien j 
Mais quand ce fils ^ objet de votre amour extrême. 
Vous aimerait autant que vous Taimez vous-même ^ * 
Quand vous n'auriez conçu que l'efooir le plus fur ^ 
Je le redis encore^ il doit m'être bien dur 
De voir ma Mélanie ainfi facrifiée , 
Languir dans l'abandon par fon père oubliée ^ 
Et , menée en pleurant jufau*au pied de Tautel , 
S'impofer par (on ordre un Tupplice éternel. 
Monfieur DE FAUBLAS. 
On afFaiblit toujours tout ce qu'on exagère. 
Je crois fa douleur vive > & la crois paflagere. 
Toujours dans ces momens on yerfe quelques pleurs j 
On croit dans f avenir ne voir que des malheurs. 
Mais la réflexion , fruit île la folîtude , 
Et la néceffité ; qui devient habitude , 
L'entier éloigncment des objets fédu^eurs , 
Et l'exemple^ & le temps fi puiflant fur nos coeurs'. 
Du cloître , qui n'ofirait qu'horreur & qu'amertume. 
Font un féjour tranquile où l'ame s'accoutume. 
Qui n'a joui de rien n'a rien à regretter. 
Si connaiflant le monde il fallait le quitter , 
Peut-être autant que vous je plaindrais Mélanîc : 
Mais dans cette maîfon elle a paffé fa vie. 
Son fort eft-il plus dur que celui de ces Soeurs 
Qui toujours du Couvent nous vantaient les douceurs ? 
PU' malheur en ces lieux avons-nous vu l'image ? 
Nous pacla-t-on jamais de joug 8c d'efclavagc ^ 



10 MÉIA*NIE, 

Tout ce qui devant moi s*eft>icî^réfenté 
Me peignait le bonheur & la férénité. 

Madame DE FAUBXAS. 

N*en croyez pas ^ Monfîeur ^ l'apparence infideDc. 
La retraite ^ il eft vrai ^ peut nous paraître belle ; 
Maïs ç^eft pour un moment, c'eft lorfqu'on vîy vit paf^ 
Sous ces lambris facrés quand nous portons nos pas y • 
Toutfemble calme & doux^ jufqu à l'air qu'on rerpicc^ 
Des paifibles vertus nous reflentons l'empire. 
L'oubli des paffions , des maux & des erreurs , 
Et l'attendriflement paffe au fond de nos coeurs. 
Mais percez plus avant , '^ péi^étrez ces cellules , . 
Ces réduits ignorés où des efprits crédules, 
Défabufés trop tard & voués au -malheur 
Maudiflent de leurs jours la pénible lenteur : ,- , 
C'eft-là que l'on gémit, que des.ïiarmçs ame^-es' 
Baignent pendant la nuit les. couches folitaires. 
Que l'on demande au Cjel trQp4ent à s'attendrir 
Ou la force de vivre ou ceUe^ dfi mourir. 
Peut-être que leurs maux par. le temps s'adouoiffent^- 
Que dans des yeu» éteints Icsgleurs.enfin tariflent. 
Un morne accablement, qui, reffemble au trépas.. 
Succède au défcfpoir , à fes biaiyans éclats. 
Mais ce calme perfide eft voifind^e l'orage» 
On en fort bien fouvent par des-accçs de rage. 
C'eft le poifon trompeur qui promet le fommeil, . 
Et les ccmvulfions font l'effet du réveil. ^ 

Monficur © E F AU BL A S- 

Sans doute en Jïié traçant cette imaigé effrâya(ht« , '- 



^ • 



* Finie parieiem* Ezeciu - = ' ^ w.'? 






DRAME. II 

Vous voulez m*înfpîrer une faulTe épouvante 

D'un état doux & faint où je vois chaque jour 

S'engager fans fcrupule & la Ville & la Cour. 

Ma conduite, je crois , n'a rien de condamnable. 

Si cet état , d'ailleurs y était fi redoutable. 

Pourquoi donc verrions-nous ceux qui l'ont embrafle 

S'cflForcer à l'envi dans leur tèle emprefle 

De ranger fous leur loi de nouveaux profélites ? 

Ils doivent d'un tel choix connaître bien les fuites , 

Et par quel intérêt peut-on imaginer 

Qu'ils entraînent au piège , au lieu d'en détourner ? 

Madame DE F AUBLAS. 
Par un fentiment vil, cruel , abominable , 
Trop indigne de l'homme & pourtant véritable. 
Il n'exifte que trop : Tefclave eft fans vertu , 
II détefte en autrui tout ce qu'il a perdu. 
Il fe flatte en feeret que fa chaîne accablante ^ 
Sur d'autres étendue , en fera moins pefante. 
A force de fouflfrir fouvent on s'endurcit , 
Et dans fa prifon même on afpire au crédit. 
Voilà ce qui produit ces ardens émiflaires 
Dont le zèle afiPeâé peuple les Monaftêres. 
Ils veulent commander à d'autres malheureux ^ 
Faire porter le joug qu'on a forgé pour eux. 
Se venger de leurs maux : l'efprit de tyrannie 
Entre facilement dans une ame flétrie , 
Et le droit d'opprimer des captifs abattus 
Eft un plaifir encor pour qui n'en connait plus. 

Monfieur DE FAUBLAS. 

Le parri le plus fage & le plus raifonnàble 
Toujours par quelque endroit peut paraître blâmable. 
Les abus font par-tout , je le fais , j'en convien 5 
Mais pour un mal léger je produis on grand bien. 



iz M É L A N I E, 

J^écoute 4'intérêt de toute une famille. 
C*eft à vous d*efluyer les pleurs de votre fillc;» 
Bientôt notre Curé viendra Tentreteniri. 
Ses leçons , fes avis pourront la foutenir. ^ 
Ma confiance en lui n*eft pourtant pas entière.- 
Sa morale y dit-on y n*eft pas affez févere. 
On m'en a dit du mal. 

Madame DE FAUBLAS. 

On vous trompe , Monfieur. 
Je le crois digne en tout du faînt nom de Pafteur.^ 
On ne le vit jamais , affeûantk fcrupule\. 
Crier à Thérétique , au fchifme, à rincrédalc, 
A fignaler fon nom vainement empreffé , 
*Et prompt à déployer un zélé intéreffé. 
Il ne fe borne, pas à tonner dans les temples ; 
Et s'il combat Terreur , c'eftpar de bons exemples; 
C*cft des infortunés & le guide &rappui. 
Il prend fur fes befoinspour aider ceux d'autruf. 
Rien n'échappe à fes foicis y fa tendre prévoyance 
Sous des toits dépouillés va chercher Tindigence ^ 
Au foin de la fervir tout entier attaché , - 
Il parcourt les réduits où le pauvre eft caché f 
Et s'il ne p^ut toujours foulager la mifére ^ 
Au moins il la çonfole ^ il lui fait voir un père. 
Dans TEglife fouvent je l'ai va prêt d'entrer $ 
J'ai vu les malheureux en foule l'entourer 5 
U reifemblait au Dieu dont il était k Prêtre*: 
Monfieur DE FAUBLAS. 
Mais on n'en parle pas j^ il s'eft peu fait cdnûaitrev 

Madame DE FAUBLAS. 
Ah ! lorfqu'on eft fei^ble ^ il eft toujours bien doux 
De fervir les liumains fans qu'ik parlent de nous*. 
Ou agit pour foQ cœur. Le voici qui s'aTancc*. • 



DRAME. 13 




SCENE IL 

Monfieur & Madame DE FAUBLAS, 

. LE CURÉ: 

Monfieur DE FAUBI.AS. 

• 

J|^^1.0NSIEUR3 nous implorons îcî votre aflîftancc. 
'Nous en' avons befoin : ma fille en ce grand jour 
Éprouve vers le monde un moment de retour. 
Il faut d'un jeune cœur corriger la feiblefle , 
Lui montrer fes devoirs : c*eft à votre fagefTe 
Que j'ai dû me fier Se j'attends tout de vous. 
Vous vaincrez fûrement cesinjufte^ dégoûts. 
Vous favez trop. . . 

LE CURÉ. 

Je fais ce qu'ici je dois £ûre. ^ 
Et je ne trahirai vous ni mon miniftere. 
Avant de vous répondre & de promettre rien, 
II me faut avec elle avoir un entretien. 
Je veux lire en fon coeur 3 je veux bien le connaître; 
Sur fes devoirs alors ^ fur les vôtres peut-être j 
Je pourrai vous parler avec fincérité. 
Vous entendrez de moi la fimple vérité. 
N'efpérez rien de plus. 

Monfieur DE FAUBIAS. 
Ceft ce que je defire. 
On va vous l'amener j MoBfieur 5 je me sedrc ^ , 
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Et vais avec Madame afTembler nos amis 
Qui bientôt dans ce« lieux feront tous réunis. 




SCENE U L 

LE CVKÈ.fcul. 

jt^LLi-ONS. . . je vais encor voir une infortunée 
Ou un intérêt cruel au Cloitrë a condamnée > 
Que Ton enfevelit de peur de la doter î 
Qui pouffe des Xoupirs que Ton craint d'écouter. 
Et donne , en déteftant fa retraite profonde y 
Au Ciel des voeux forcés, & des regrets au monde. 




SCENE IV. 

LE CURÉ, MÉLANIE. 

M É L A N I E, (àpan, dans Ufond.) 

\y Dieu ! changez mon cœur , ou bien changez mon fort \ 
Dieu ! fléchiffez mon père ou m'envoye:^ la mon ! 

LE X:URÉ. 

Approchez ,%mon enfi^it , & foyez fans allarmes. *. 
Si je viens près de y6us , c^eft pour (echer vos larmes. 
Ne me les cachez point & l2uâ<:;;L-les couler. 
Sans témoins ,Tahs réferve on peut icrparler* 
^ul n'ofera troubler cette fainte entrevue. 






DRAME ïj 

Vous frcmîflez. . Eh ! quoi ! redoutez-vous ma vue ? 

' MÉLANIE, avec égarement. 
Je ne fais où je fuis. . . ayez pitié de moi. 
Tout dans un pareil jour doit infpirer TefiFroi. 
D*unperç rigoureux n'êtes-vous pas complice? 
Venez-vous m*annoncer Tinftant du facrifice? 
Ceft ^eluide mes jours. « c'eft celui de mon cœur. • • . 
Il eft affreux ^ barbare. . il me glace d'horreur. • 
Ah ! qu'on t'achève au moins ^ qu on Tacheve fur Theure. . 
Traînez-moi vers TAutel. . . traînez-moi. . . que j y meure. 
C*cft tout ce que Ton veut , & j'y confens. 

LE C U RÉ. 

Hélas ! 
Au but qui me conduit ne vous méprenez pas. 
J'apporte à vos douleurs Tintérêt le plus tendre. 
Je puis les adoucir^ fi vous voulez m'entcndre. 
Donnez-leur avec moi ce libre épanchement 
Qui pour les malheureux eft un foulagement. 
Lesconfoler^ ma fille ^ eft tout mon miniftere; 
Vous me devéz'ênfin regarder comme un père. 

MÉLANIE, toujours égarée. 

Un perc ! . .11 m'en faut un.. Que n*ai-jc un pcre ^ hélas ! 
D plaindrait mes tourmens , il m'ouvrirait fes bras. 
Ce nom doit confoler... ce nom me défefpere. 
Faut-il étemifer mes tourmens^ mamifere^ 
, Livrer à la douleur le r efte de mçs jours ^ 
Promettre de foufiTrir & de pleurer toujours ? 
Je n'en ai pas la force & ma raifon s'égare. 
La nature & le ciel^ tout me femble barbare. 

L ECU RÉ. 
Ceft que tous deux ^ ma fiUe^ ont été méconnus^ 
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Ccmmandei un moment à vos lens éperdus ,' ^ 
Et d'un confolateur écoutez le langage. 
Tout doit m'intéreffer ^ votre état & votre âgc^ 
De m'employer pour vous' je me fais un devoir. 
L'emporter fur un perc eft hors de mon pouvoir s 
Ivlâis je lui parlerai contre la violence. • ... 

M É L A N I E , revenant a elle avec tranfport Sffoftant 

d'une fombre diftraBion. 

Eft-il vrai ? vous ! O Ciel ! vous prendrez ma défènft I 
Vous me le.promettez ! L*aurais-je pu prévoir ? 
Vous éloignez de moi l'horrible défbfpoir. 
Vous me l'aviez bien dit, oui , vous êtes mon pire» 
Oui , vous me reliez feul dans la nature entière» 

L E C Ù R É. 

J'offre ce que je puis , des foins & des fouhaits* 
Je réponds de mon zèle & non pas du fuccès% 
Il dépendra fur-tout de votre confiance. 
Faites de vos fecrets Texaâe confidence. 
Permettez que ce cœur vous ofe interro^r ; 
Aux fentimens du vôtre il n'eft point étranger, 
r lacez-vous près de moi; venez, ma chère fille# 

t 

{ils s* ajftyent tous deux. ) 

■ 

Je chéris dès long-temps votre noble famille. 
Cn m'a dit qu'élevée en ces paifibles lieux 
Vous y paffiez des jours qtiiparaiffaicnthcurcux. 
Et que du voile faint à feize ans revêtue ^ 
D'aucun regret encor vous n'étiez combattue. 
Votre état vous plaifait : fouvënt o& m*a vanté 
Votre zélé naiflant , votre félicité. 
M'a-t-on di; vrai ? pariez. 

MÊLANIE, 



unt 
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MÈLANIEj devenue plus calme & avec le ton d 
\ tnftejfe douce & réfléchie. 

Oui y je vous le confefle ; 
Cette maifoA ^ Mbnfieur^ fut cherc à ma jeunelTek 
Je m'y voyais fêtée ^ on s'occupait de moi* 
Chacun de m'amufer fe faifait un emploi. 
On détournait mes yeux de tout devoir pénible. 
A tant d'empreffement pouvais-je être infenfible , 
Dans un âge où le coeur eft fi prortit à s'ouvrir 
Aux premiers fentimens qui fe viennent offrir , 
Où les jours font fi purs ^ le bonheur fi facile ? 
Je crus qu'il habitait au fein de cet afyle . 
Je ne trouvais partout que des foins compiaifans ^ 
Des égards recherchés & des yeux careiTans. 
Ce plaifir fi flatteur d'intéreffer JeSf autres , 
Les préjugés d'autrui qui deviennent les nôtres ^ 
Tout ce que j'entendais du monde Se de fes mœurs j 
Les difcours féduifans ^ les tcndrefles des Sœurs , 
Le penchant qui nous lie ivi féjour de Tenfance^ 
Enfin Tamitié même & la reconnaiffance. 
Tout me fit une loi d'attacher pour toujours , 
A ce qui m'entourait^ mes deftins & mes jours* 

LE CURÉ. 

De femblables motifs n'ont rien que d'eftimable. 
Eh ! bien ^ qui put trdubler cet état défirable ? 
Qui produîfit en vous un fi grand changement ? 

M É L A N I E. 

Vous allez le favoir j c'eft un événement 
Qui décida dès-lors du deftin de ma vie^ 
Et dont en vous parlant j'ai l'ame encor remplie. 
Je veillais près du lit où Tune de nos Soeurs 

B 
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D*unc lente agonie éprouvait les horreurs. 
Cherchant à fignaler les foins d'une Novice , 
J'avais brigué moi-même un fi lugubre* ofHce. 
Un Prêtre l'exhortait, & Ces pieux, difcours 
De k religion prodiguaient les fecours. 
Mais la voyant garder un obftiné filence. 
Et commençant peut-être à perdre refpérance , . 
Il s'éloigna de nous pendant quelques inftans 5 
Alors levant fes yeux baiffés depuis longtems , 
Elle parut gémir fur moi plus que fur elle , 
Quelques larmes mouillaient fa mourante prunelle s 
Elle fit un effort pour pouvoir me parler. 
Et m'adreffa ces mots qu; me firent trembler, 
w On vous trompe , on vou« perd > ma chère Mélanic. 
» A votre âge on fent peu ce que Ton facrifie , 
»o En fe faifant efclave & prenant cet habit 3 ^ 
33 Vous l'apprendrez trop tard : je fais qu'on vous a dît j 
53 Je fais que vous croye:fc que dans nds faints afyles 
a> Tous ks jours font fereins , tous les cœurs font tran- 
se quiles } 
» Mais pour vous abufer fâchez qu'on eft d'accord. 
53 On ne vit en ces lieux qu'en defirant la mort , 
3» Et l'on n'y meurt jamais qu'en déteftant fa vie. 
M Que mon exemple au moins détrompe Mélanie. 
Elle m'apprit fon fort : un malheureux amour , 
Qu*il fallut dans ce Cloître étouffer fans retour. 
Avait rempli fon ame & confumé fa vie. 
Du réjcit de fes maux je demeurai faifie. 
C'étaient les derniers cris & les gémiflemens 
D'un coeur que fes chagrins ont oppreiTé longtemps : 
C'était d*un long maUieur l*hiftoirc attendriffante ^ 
Que Taccent de la m«rt rendait plus déchirante. 
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Je n*y pus réfifter : pleine de fes douleurs ^ 

Je tombai fur fon lit en Tarrofant de pleurs. 

Un fi jufte intérêt pouvait-il fe contraindre ? 

Pour la première fois elle s'entendit plaindre , 

Et ma pitié parut adoucir fon trépas. 

L'infortunée alors me ferra dans fes bras. 

Je fentîs que fes pleurs inondaient mon vifage j 

De mes fens trop émus je perdis tout ufagc ^ 

Et quand je les repris^ elle ne vivait plus. 

Ses bras déjà glacés fur ma tête étendus ^ 

Ses yeux de la douleur gardant le caraâère ^ 

Et vers le Ciel encor élevant leur paupière , 

Semblaient lui demander d'épargner à mon coeur 

Tous les maux dont fa mort m'avait tracé Thorreur» 

L E C U R É. . 

O Parcns inhumains ! voilà donc votre ouvrage! 

M É L A N I E. 

J*eas toujours devant moi cette effroyable image. 
Elle me pourfuivait : mes efprits agités 
N'entrevoyaient partout que d'afireufes clartés. 
Je ne pouvais penfer que cette infortunée. 
Sans raifon y fans motif eût plaint ma déftinée. 
' Qui peut vouloir tromper à {os derniers moment ? 
Mais fi je l'en croyais , quels triftes fentimens 
S'élevaient dans mon ame & la glaçaient de crainte l 
^ Eh ! quoi ! de tous côtés l'artifice & la feinte I 
» On féduît ma candeur , on veut m'en intpofer 1 
«> Et tout ce que j'aimais confère à m'abufer I 
Ces foupçons m'infpiraient une fombre trifteflè i 
L'effroi 3 l'abattement flétriffaient ma jcrnielfe. 
Le Cloître m'cfirayait : je rencontrais partout 
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L^odieufe contrainte & l'importun dégoûti 

Je déteftai dès-lors cet habit de novice , 

J'abjurai dans mon cœur mon fatal facrificc. 

Je n'ofais cependant avouer mes chagrins : 

De mon père fur moi je favais les defTeins > ' 

J'efpérais quelquefois pouvoir le fatisfaire. 

Je fongeais y pour charmer mon ennui folitaîre. 

Qu'au moins léspaffiens ne roàgeaient point mon cœur > 

Que de l'amour, encor le poifon fédufteur , 

Dont j'avais une fois comtemplé la furie ^ 

A des maux plus cuifans ne livrait point ma vi^. 

Mais ce repos hélas l ne dura pas longtemps.i^ 

Malheureufe ! 

L E C U R Ê. 

Achevez ces aveux importans. 
Parkz 3 ne craignez rien. 

M É L A N I E. 

O mon guide ! ô l mon père | 
Qu'aîfément avec vous je puis^re fincère ! 
Que mon aftie à la vôtre aime à fe confier l 
Ah ! c'eft de mes plaifirs peut-être le dernier. 
Ma confolation y dans ces lieux , la plus chère , 
C'était de voir fouvent ma refpcdlable mère. 
Ma mère qui toujours m'aima Çi tendrement ! 
Elle vit dans mon zèle un refroidiffement. 
Mais |e lui dérobai ma profonde trifteflc^ 
Qui pouvait fur mon fort allarmer fa tendrefTeé 
Un parent ( c'eft Monval) voulut imjour me V<Kr» 
Il arrive avec elle en ce même parloir* 
On m'avertit^ j'accours... ma furprife à fa vue , 
Sur fon front ^ diqis les traits lagtace répandue j 
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■ 

Son maintien 3 de fes yeux la touchante dduceur> 

Et le fbn de fa voiï, encor plus enchanteur 3 

Tout à mes fens troublés dut faire reconnaître 

Qu'en ce moment mon cotur venait de voir fon maître* 

fl s'alSt,. parla peu , me regarda toujours. 

J'ai retenu de lui jufqu*au moindre difCours^ 

Il parut de mon fort pénétrer le myftère-,^ 

Je vis qu'il me jugeait beaucoup mieux que- ma mère* 

Des mots perdus pour elle il fentait la valeur ^ 

Et tout ce qu'il diftit répondait à mon cœuri. 

Je feignis malgré moi de ne te pas entendre. 

Que je lui favais gré d'un intérêt fi tendre !* 

J'entrevis quelques pleurs qu^il voulait dévorer j, 

U femblait à la fois me plaindre & m'adorer. 

O que cet entretien eft gravé dans mon ame ! 

Il ne m'avait rien dit qui déclarât fa flamme > 

Rie» qui pût reflembler aux difcours des amans ^ 

Mais fes derniers regardis valaient tous les fermcnsL^: 

Et mol-même , en fecret de lui toute remplie ^ 

Je jurai qu'à lui feutappartiendrait ma vie. 

Dans ce^remier moment je fas loin de prévoir 

Tous les maux que prépare un amour fans efpoir^ 

Et mon ame j embraffantiUn fentiment fi tendre y 

S'élanç%yers l'objet qu'elle femblait attçndre-j 

Et crut 3 en lui livrant un, pouvoir abfolu ^ 

Satisfaire un befoin jufqu'alors inconnu. 

Hélas 5 j'en jouifiàis fans trouble Se fans^ allgrmes j. 

Et fans affirélion je répandais des larmes. 

Mon cœur s'applaudiffait d'échapper à l'ennuî , 

D^avoir un fentiment, de trouver un appui. 

Contre l'amour fans doute il n'eft point de défcnf<^|, 

Hôs quç 1^ folitttdc ajoute à fit ^ffimce 1 
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Que fes traits pén^trans y ailleurs trop émoufles , 
Defcendent plus avant au fond des coeurs bleifTés ! 
Je n'ai du monde encore aucune expérience , 
Mais s*il faut fur ce point dire ce que je penfe , 
Dans ce monde bruyant comment peut-on fouffrir , 
Que les diftraftions ^ les foins & le plaifir , 
De Tame à tout moment éloignent ce qu'on aime ? 
Peut-on fe voir ainfi féparé de foi-même ? 
Ah ! lôrfque tant d'objets ont partagé le jour ^ 
Ce qui doit en rcfter, eft bien peu pour Tamour. 
Mais ici tout le fert & rien ne le balance. 
Le cœur de fon penchant s^entreticnt en filence. 
^ Rien ne s'oflfre à nos yeux qui le faffe oublier 5 

Chaque inftant à Tampur appartient tout entier. 
Je l'ai bien éprouvé : Monval dans ces demeures 
Monval m'occupait feul & rempliflait mes heures. 
Lorfque tout fommeillait^ dans l'ombre de la nuit. 
Je répétais fouvent tout ce qu'il m'avait dit. 
Seule durant le jour , craignant d'être obfédée , 
Craignant qu'on m'arrachât à cette douce idée, 
Kappellant fes regards y fes geA^s y fes foupirs , 
Mon ame autour de foi recueillait fes plaifirs. 

L E C U R É. ^ 
Monval tfa-t-il pas fu tout ce qu'il vous infpirc? 

M É L A N I E, 

O combien j'aimerais à pouvoir le lui dire I 
Mais jamais à ma bouche un mot n'eft échappé y 
Qui pût trahir ce cœur ainfi préoccupé. 
Qu'il m'ep coûtait 1 o Ciel ! furtout en fa préfence j 
Q^e jie me r^prochais^ ce rigoureux filence J 
Loin de lui jç cherchais ài'en dédommageri 
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Je tu! parlais alors fans crainte Se fans danger. 
Et dans cet entretien qu'il ne pouvait entendre ^ 
J'exprimais beaucoup plus qu il n'eût ofé prétendre.. 
Cependant je fongeai quel ferait mon delHn ^ 
Mes yeux longtemps diftraits s'y fixèrent enfin.. 
L'effrayant avenir où s'égarait ma vue 
^ Ne m'of&ait qu'un ab^me où j'étais attendue. 
Je vis que j*y tombais fans efpoir d'en fortir y 
Et j'entendis la voix de l'affreux repentir. 
Je vis que des l'en&nce au Cloître d^îftinée. 
Moi-même par mon choix je m'étais enchaînée > 
Que mon père., affermi dans fes engagemens^ 
Neconfulteraitpa? mes nouveaux fentimens. 
Qu'à fon ambition j'allais être immolée ; 
Je me fenris alors de mes maux accablée , 
Alors je m'indignai dafardeau de mes fers^ 
Et je tendais les mains à desliens plus chers. 
J'aurais voulu franchir la terrible barrière y 
Et me réfugier dans le fcin de ma mère. 
Au moins j'y dépofai nies plaintes , mes douleurs ^ 
Mes feux longtempsufecrets ^ mes funeftes ardeurs* 
Elle a vu de ce cœur la cruelle Ueffùre y 
Elle a verfé fur moi les pleurs de la nature ^ 
Promis de tout tenter pour adoucir mon fort , 
Mais que me fert hélas l un inutile effort? 
Que peut-elle ? elle-niêmeeft dans la dépendance ^ 
$on époux a fur elle une entière puiffance» 
Enfi^i vous le voyez j on a. marqué ce jour. 
Pour prononcer des vœux, & des vœux fans retou^^^ 
On m'impofe une loi que je ne peu:>; plusi fuiyre j 
On ne s'informe pas fi j'y pourrai furvivre. 
Qu^ai-je donc fait héj^ ! pour t^t de q:4Mut!Î,l 
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Et j'irais aux Autels trahir la vérité ! 
J^irais mentir au Dieu qui lira dans mon ame ! 
Lui confacrer un cœur que tant d'amour enflamme t 
Non, j'abhorre un ferment trompeur , injurieux. 
Ma voix s'arrêterait en prononçant mes voeux. 
Avant de les former. Ciel ! fais que Mélaniç 
Exhale à tes- Autels fa malheureufe vie l 

L E C U R É. 
Ecoutez y mon enfant : votre ingénuité 
Sans doute a droit de plaire au Dieu de la bonté. 
U rie veut point de nous d'offrande involontaire.. 
Je n'irai point non plus par un hngagç auftère , 
Joindre encore à vos maux un effroi douloureux,^ 
Qui, loin de les guérir, les rendrait plus affreux* „ 
Ainfi fans m'élever contre un amour profane 
Que la religion dans votre état condamne , 
Je m'occupe avec vous de vos fèuls intérêts. 
On m'appelle bien tard : vous favez quels projets ^ 
Pour avancer fon fils , a formé votre père i 
Et quand on a conclu l'hymen de votre frère. 
Quand tout efb décidé^ lorfque le jour efl pris 
Où vos engagemens doivent être remplis ^ 
Revenir fur fes pas , renverfer fôn ouvrage ^ 
( ExcuTez un moment ce finiflre langage). ' 
Ett un effort pénible. Se dont il faut douter^ 
Les obftaclcs pourtant ne fauraient m^arrêter. 
Je dirai ce qu'il faut pour fléchir votre père > 
Mon devoir me l'ordonne, & j*y vais fàtisfàîre^ 
C« n'efl que par degrés qu'on le peut ramener < 
Le péril eft preflTânt , il fe faut détourner; 
D'abord votre fanté qui parait affaiblie ^ 
Exige le iél^ù de la dtémonis ^ , 



\ 
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Et fi }*obtîens ce point , nous pouvons efpérer ; 
Mais dans tous (es defleins s'il veut perfévérer , 
S*il hri90mts difcours & votre réfiftance. 
Ma fille y contre lui , quelk eft votre défenfe ? 
On vous oppofera votre confentement. 
Pourquoi 3 vous dira-t-on, ce foudain changement? 
Pourquoi faire fi tard éclater vos murmures 3 
Pour nous ravir le fruit des plus juftes mefures > 
Tout fera contre vous — - pardonnez ce difcours. 
Je dois vous protéger , je Iç veux & f y cours. 
Mais n'attendez pas tout des foins où je m'engage j, 
Comptçz plus fur vous même & fur votre courage. 
Le Ciel voit vos chagrins, il pourra les calmer. 
Il v^tle flir ce coeur qu'il fe plut à former. 
Vous vaincrez un amour qui peut être cxcufable. 
Mais qui fait vos tourrnens Se vous rendrait coupable, 

( Mélanie fe lève as^ec des geftef de douleur. Le Curefe livc 

Allez y raifurez-vous , vous êtes fous les yeux 
Pu Dieu confolateur qui refte aux malheureux. 
Comptez fur mes (bcours : foufifrez que ma préfence 
Vous porte quelquefois une faible afGftance. 
Vous aurez en tout temps contre un fort ennemi 
I«e Ciel & vos vertus , une mère , un ami. 

M É L A N I E. 

Hélas l ma deftinée eft donc bien déplorable! 
Avec tant de foutiens eft-on fi miférable ? 
Cependant il m'eft doux de confiei: du moins 
Mes fecrets à Totrc ame & mon fort à vos foins. 

( EUe rentre. ) 



/ 
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SCENE V. 

LE CURÉ, feul. 

oEcoNDEj Dieu clément, mes efforts & mon zèle^ 

L'intérêt qui dégrade une ame paternelle 

Ofe emprunter ton nom pour confacrer fes loix; 

Contre fa tyrannie ô E)ieui foutiens ma voix. 

Daigne de cet enfant protéger l'innocence* 

Dieu ! je crois te fervir en prenant fa défenfe. 

Le malheur corrompt tout dans les coeurs abattus :; 

Et la rendre au bonheur, c'eft la rendre aux vertus? 



Fin du fnmi^r AUc. 





ACTE I.ï. 



SCENE PREMIERE. 
Madame DE FAUBLAS , MONVAL. 

Madame DE FAUBLAS. 

V/'EsT vous qui dans ce lieu m'avez fait demander! 
Monval, en un tel jour qu'ofeï-vous hafarder! 
Votre vifite ici me femble téméraire ; 
A Monfieur de Faublas elle ne faurait plaire. 
Vous le favez.i il va rentrer dans un inftant. 
Chez l'AbbclTe avec nous notre Curé l'attend. 
N'appréhcndez-vous pas ? . . 

MONVAL, 

Et pourquoi me contraindre^ 
Qui n'a plus rien à perdre a-t-il encore à craindre ? 
L'afpeû de votre époux ne peut m'intimider » 
Je n'ai plus avec lui de meTure à garder. 
Non, je ne lui faurais pardonner de ma vie î 
U va facrifier l'aimable Mélanie ! 
Et vous l'avez Touffert ! Et vous l'avez permis 1 
ll&udiaqueliyiécàd'éKmeis ennuis.... 



i8 M É L A N I E, 

Madame DE FAUBLAS. 

Toujours votre douleur eft trop impétuéufe. 
Suppofez-vous , ma fille , à ce point malheureufe ? 
Qui vous Ta dit , Monfieur ? Et quel penchant fi chçr 
Au monde qu'elle ignore aurait pu Tattacher ? 
Son cœur avec le vôtre eft-il d'intelligence ? 
Vous abufez ^ Monval ^ de mon trop d'indulgence^ 
Vous m'avez confié votre amour, vos projets. 
J'en aurais defiré de plus heigireux effets. 
Vos fentimens font purs 5 ils n'ont pu me déplaire. 
Et raa fUle fans doute j, airjlî qu'à vous, m'eft chew* 
Mais vous la connaiflez 5 elle fait fon devoir , 
Et fon perc a fur elle un abfolu pouvoir. 
Quand elle aurait enfin apperçu Votre flamme. 
Vous êtes-vous flatté d'avoir fait fur fon ame 
Affez d'imprelfion pour croire qu'en ces lieuiç 
Son deiUn loin de vous foit à jançtais «^reux? 

MONVAL. 

Pottvez-vous me traiter avec tant d'injuftîce? 
Quand je. fuis au moment du plus cruel fupplice ^ 
Penfcz-vous que f embrafle avec préfomçtion 
Du bonheur d'être aimé la douce illufion ? 
Rien ne m'occupe ici , non , rien que Mélanie. 
Il s'agit de fon fort , il s'agit de fa vie. 
Et non pas d'un amour trop inutile hélas t 
Je n'en parlerai plus, vous fae le voulez pas j 
Mais qu'elle ne foit point efclave,. infortunée. 
Sans raifon, dites-vous, je plains fa defUnée. 
Croyez que fur ce point on ne peut me tromper j. 
Que rien à niés regards ne pouvait échapper} 
Que j'ai vu de fts maux les fccrettçs atteintes ^ 
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lÈt qtfau fond de mon cœur j'entends toujours fes plaintes. 
Je n'en fuis que trop fur 5 elle foufFre & gémit. 
Vous même ( pardonnez ) quoi que vous ayez dit. 
Vous-même j je le^vois, vous gémiffez comme elle. 
Vous étouffez en vain la douleur maternelle. 
Pourquoi vouloir tromper votre cœur & le mien ? 
Réuniflbns nos maux > qu'ils foiçnt notre entretien. 
Un tyrannique époux vous défend d'être mère. 
£h ! foyez-le avec moi. 

Madame DE ¥ Al) BL AS. 

Que prétendez-vous faire .^ 
Vous voyez mes chagrins 5 pourquoi donc les aigrir? 
Monval, mon c^er Monval , ils mé feront mourir* 
Dé Monfîeur de Faublas Thuméur eft inflexible. 
A la fortune feule il fe montre fenfible 5 
Elle eft le feul objet dont il paraiffe épris , 
Et le cœur eft un mot qu'il n'a jamais compris. 
Non qu'il foit né méchant; il eft dur & févere* 
II Teft par fon état & par fon caraâere. 
De calculs d^intérêt il eft tout occupé 
Et de toUi nos chagrins il eft bien peu frappé. 
Il n*y voit rien qu'erreur , que faiblefTe, qu'enfance j 
Ce n'eft qu'à fes projets qu'il voit de l'importance. 
Autant qu'on le pouvait, je les ai-combattusj 
Je m'y fuis oppofée 5 & que puis-je de plus ? 
Faut-il que la difcorde entre nous fe fignale ? 
Que je donne au public des fcenesde fcandale? 
Que je me faflfe en vain un monde d'ennemis 
Dans un parti puiflant qui protège mon fils > 
Mon fils l^ A quel effort la douleur m'a forcée I 
Devant lui fans fuccès je me fuis abaiffée. 
Je l'avais conjuré de parler pour fa fœutr^ 
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Sa réponfe équivoque & û fàuflc douceur , 
Ses protteftations de lele & de tendrefles , 
Ses regrets affedés & fes froides promefles^ 
M*ont infpiré pour lui dans cette occafion 
Plus de mépris encor que d'indignation. 
Je n'ai rien obtenu 3 ni du fils , ni du perc. 

M O N V A L. 
Le plus coupable encor c'eft cet indigne ftere. 
Lui feul jouit du mal que pour lui Ton commet j 
Son hymen 3 fa fortune eft le prix d'un forfait. 
Il s'enrichit des pleurs de fa fœur qu'on opprime | 
Il s'en repaît j il boit lé fang de la viûime. ' 

Et c'eft un frère I ô Ciel ! lui que vous implorez ! . • 
Exifte-t-il des coeurs aînfi dénaturés ? 
Et. . . vient-il contempler cette fête cruelle ? 

Madame DE FAUBLAS. 
Ah ! vous me rappeliez une allarme nouvelle. 
D'Orcé doit s'y trouver , d'Orcé qui de mon fils 
A fenti d'autant plus les orgueilleux mépris , 
Que lui-même a long-temps brigué cet hyménée , 
Qui del'heureuxMelcour fonde la deftinée. 
On doit haïr fans doute un rival , un vainqueur 
Qui joint à fes fucccs l'infulte & la hauteur. . 
Leur rencontre en ces lieux pourrait être funefte. 
Mais vous j qui vous amené & quel efpoir vous relie ? 
Pourquoi venir chercher ce fpeûacle odieux? 

M O N V A L. 
Je veux de mon malheur m'affurer par mes yeux , 
Voir l'affreux &crificc& tout ce qu'il m'enlève ! 
Vous le dirai-je enfin ? Je doute qu'il s'achève. 
On le prépare en vain 5 je ne puis concevoir 
Qu'on foit affez barbare & qu'on puifTe youloîc.; 4 
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Que (ïîs-je ? II eft trop fur que tout eft fans remcdc. 
A deux cœurs endurcis il faut donc que tout cède 1 
Que tant d^amour s'exhale en regrets fuperflus ! . . 
Mais j'ai pris mon parti ; vous ne me verrez plus. 
J'y fuis déterminé i je l'ai dit à ma mère. 
J'abandonne un pays à mes vœux fi contraire. 
Le lieu de mon exil eft au-delà des mers. 
Je vais fervir mon Roi dans un autre univers. 
Je cours m'y renfermer & je renonce au nôtre. 
Ce n'eft pas qu'en effet j'augure mieux de l'autre. 
Les humains (ont par-tout à l'intérêt livrés. 
Et les cœurs vertueux font par-tout déchirés. 
J'en ai douté long-temps j j'e 1 ai l'expérience. 
Mais je fuirai du moins des lieux où tout m'offenfe. 
Et je n'entendrai point les lamentables cris. . . 
Malheureux I quelle erreur & qu'eft-ce que je dis ? . 
Ah ! je croirai par-tout voir la pompe funefte y 
Entendre prononcer le vœu que je détefte j 
Je trouverai par-tout ceparioir oùjmes yeux. . . 

( EnpUurant, ) 

Vous vous en fouvenez. . . ces lieux , ces mêmes lieux 
Pour la première fois l'ont offerte à ma vue j 
Là je crus furfôn front voir cette ame ingénue : 
J'entendis cesaccens à mon cœur fi nouveaux ! . 
Elle paffait fas mains à travers ces barreaux. . 
Ceft ici. . . c'eft ici. . . la rage eft dans mon am«. 
Je fens mon déf^fpoir s'accroître avec ma flamme. 
C eft de ce lieu fatal l'inévitable effet 5 
Pourquoi m'y meniez-vous ? . . Que vous avois-je fait ? . . 

Madame DE FAUpLAS. 

Ciel l ai-je mérité ^ reproche barWa ? 



3t MÉLANIÊ, 

Pouvez-vous publier ?.. ; 

M O N V A !• 

Pardonnci ; je m'égare^ 
Pardonhei à ce cœur $ il vous eft bien connu ; 
Il reflcnt vos bontés. Combien il eût Voulu ! . . 

Madame DE FAUBLAS. 
Je n*ofe me fier à votre impatience. 
Ecoutez. Nous avons encor quelque efpcrance. 

M O N V A L. 

Comment ! Que dites-Vous ? N'abufei point moh coeur! • 
Ne vous trompez-vous pais ? Parlez . . par quel bonheut 
Tous mes fens font faifis & de crainte & de joie! 

Madame DE FAUBLAS. 
n nous refte un fecours que le Ciel nous envoiéé 
Notre digne Pafteur, ce mortel révéré y 
A fervir l'infortune en tout temps préparé, 
Eft inftruit en fecret du chagrin qui m'accable i 
Il prête à mes defleins fon crédit fecourablé* 
Il vient de voir ma fille 5 il a lu dans fon cœur. 
Comme moi de fon père il blâme la rigueur. 
n penfe que hâter les vœux de Mélanie j 
C'eft vouloir hazarder fon falut & fa vie. 
II prétend obtenir au moins quelques délais^ 
Qui pourroient nous conduire à de plus grands fuccés* 
Peut-être que fon nom & fon faint miniftere ^ 
Le poids de fes difcours , fa vertu qu'on révère , 
Sur Monfieur de Faublas auront quelque pouvoir 1 
Cependant. . • 

M O N V A L. 

Ah ! Du moins c*eft un rayon d*efpoir. 
N'allez pas me T&tér 5 fouffirez que jç refpire 5 
Que. . . Madama 
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Madame DE FAUBLAS. 

L*on vient. Sur vous-même ayez donc plus d'empire* 

C^eft notre bon Curé. Sans doute mon époux 

Va le joindre hien^^tôt -, allez & laiilez-nous* 

M O N V A L. 

Que faudra-t-dl^ hélas i qu^aujôurd'hui je. devienne > 

Je fors j mais permettez que du moins je revienne. . f 

Madame DE FAUBLAS. 

Quand je le défendrais» ce ferait bien en vaia« 

Éloignez-vous. 

MON VAL. 

Allons attendre mon deftin» 

{Il fort.) 




SCENE IL 

LE CURÉ , Madame DE FAUBLAS. 

L Ë C U fe É. 

V OtM fille a befoin des fecôurs de fa ftiere* 
Kel'abandonnez-pas. J'attends ici fon père. 
Je m'en vais lui parler. 

Madame DE FAUBLAS. 

Vous voyez mes terreurs. 
LE CURÉ. 
Tout dét)end de ce Dieu qui difpofe des cœurs* 
Je n'épargnerai rien. 

Madame DE FAUBLAS. 
C'eft en vons que j'efpere. 
Déftadez bien U fille 8c vous fauvez la rnere* 

C 



> I 



H 



M ÉIÀHÎE, 




SCENE I I L 

JoLÉlas que votre fprt n'eft-il cotte tnes mains I 
Que ne puis'je extliper ces «Vus iohtunains l 
Faut-il long'tetnps f... 




t 



SCENE IV. 



Monfieur DE FAUBLAS , LE CURÉ. 

MonTieuf DEFAUBLAS- 

..''■- ' '\ 

^ JuH ! bien , Vous avex vu ma fille* 

Se rend-elle aux fouhaits de toute fa famille ? 

,' . . . .j. 

Ëft-elle rifignée i 

L E C U R É. 

Écoutez -moi 3 MonfieoTé 
Quand le Ciel fur vos jours fignalant fa faveur j 
Pour la première fois ofirit à Vos carelfes 
Le gage heureux & cher de vos pures tendrellèf j 
N*ave2-vous pas alors promis à votre coçur 
De chérir cet enfant^ de faire ion bonheur^ 
D'aflurer fpus Tabri de votre expérience 
A fon amej à fcs joursj la paix & Tinnocencc^? 
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îvlonfieur D £ F A U B L A s. 
H eft vrai , c'eft auffi . . . 

LE CURÉ. 

I 

Répondes feulement» 
Voûle;^-Vôtts en effet refpeâer ce ferment ^ 
Le croyez-vous facié ? 

Monficur D E F A U B L A S. 
Je le tienckai fans doute. 

L E C U R É. 
Eh ! bien ^ il n'eft plus rien que de vous je redoute» 
Il fuffit qu'à vos yeux brille la vérité» 
fannonce au nùm du Ciel & de THumamté ^ 
Qu'on diâe à votre fille en cet inftapt funefte 
Des vœux que Dieu réprouve & que fon cœur d^tefte j 
Et fi dans ce deflein Vous perfiftet toujours ^ 
Vous mettez en danger fon falut & fes jours. ^ 
Monfieur D £ F AU B LA & 
Son falut > 

LE CURÉ. 
Votre bouche à ce mot fe récriée 
Vous femblez moins frappé du danger de fa vie. 
Tous deux pourtant font chers ^ tous deux également 
Dépendent aujourd'hui du même événement. 
Ne vous y trompe* pas ;^le temps , le péril prefle* 
Souffrez que Tamirié qui pour vous m'intéreife 
Retrace à vos regards ce que vous oublie!. . 
C^eft votre fiille , hélas I que vous facrifiez. 
Je viens de lui parler: cette ame douce de piire - 
Epanchait fes chagrins fans fiel & fans murmure^ 
Et fans vous accufer déplorait fon malheur : 
De toutes les vertus le germe eft dans foû cœur* 
Sous les yeux pasemels €« ferme s'en va croître | 

C Ij 



w* 



3^ MÉLANIE, 

Ah l ne TétoufFéz pas dans les ennuis du cloître» 
Pourquoi vous refufer la douceur d'en jouir? 
Loin de le cultiver y pourquoi Tenfevelir ? 
Votre fille en naiffant enlevée à fon père , 
Si vous la connoifficit , vous deviendrait plus chere« 
Elle va devant vous pataître toute en pleurs $ 
Vous ne foutiendrez point Tafpga de Tes douleurs. 
Elle a, pour le couvent, une invincible haines 
]Bt n'imaginez pas que le temps la ramené. 
Cette horreur eft trop forte , & c*eft un fentiment 
Dans le fond de fon», cœur gravé profondément*. 
Ce zele qui du monde à jamaiis nous fépare ^ 
Eft peut-être du Ciel le préfent le plus rare. 
Qutndvous verrez fes jours audéfefpoir livrés. 
Vous en ferez la caufe ^ & vous en gémirez^ 
Il ne fera plus temps. 

Môfafieur DE FAUBLAS. 

Je ne fçaurais comprendre 
Les foins inopinés qu'ici vous daignez prendre. 
Je vous avais prié de raffermir un cœur 
Dont j'ai vù tout-à-Coup s*affaiblir la ferveur^ 
Et non de m'occuper de (es douleurs timides. 
Il faut entre nous deux des difcours plus folides. 
Il faudrait des rasfôns... 

LE CURÉ. 

Des raifbii&i Vous peo&t . 
Que je puis contre vous n'eii pas avoic affez I , 
Vous ! Mimftre des loix , xlont l'autorité fainte 
Annulle tous ks voeux formés par la contrainte^ 
Organe des zrtèts de leur Temple émanés ^ 
O.(èz^Y0i{s.6tf« ici ce -que yaus>:ondamnei > 
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A votre Tribunal que tout autre en appdUc } 
Il trouvera dans vous un Magifttat fidèle : 
Contre l^*oppreffion vous ferei fon appui. 
Vous agirez en Juge , &c jufques aujourd'hui^ 
'Vous avez foutenu ce caraâere augufte 3 
Pour votre fille feule allez vous être injufte ? 
De tous vos jugefnens comptable à Téquité 3 
Croyez-vous de ce droit votre fang excepté ? 
Si les loix ont aux vœux mis un frein falutaire, 
Groyez-vous donc le Ciel moins jufte que la terre ^ 
Penfez-vous qu*il reçoive un hommage forcé ? 
Qu'il béniflè un tribut dont il êft offenfé ? 
Eh ! le vœu le plus libre & le plus volontaire 
Au Dieu qui prévoit tout , peut fembler téméraire 5 
Peut-êtrç qu'il faudrait que Thomme, le chrétien 
Demandât tqut au Ciel , & ne lui promît rien^ 
* Dans nos livres facrés , la céleftc vçngeanoe. 
Confond deux fois des vœux ta coupable imprudence. 
Dans Jephté, dans Saiil nous la voyons punir 
Ce fouhait orgueilleux d'enchaîner l'avenir. 
Leur vœu devient un crime 3 & leur fuccès un pîége. 
L'un, fe rend parricide 3 & l'autre facrilége.j 
, Tant le Ciel veut apprendre aux aveugles humains ^ 
A ne point prononcer fur leurs propres devins. 
Ces Héros des déferts 3 ces premiers Cénobites 
Vivaient unis entr'eux fous des règles prefcrites» 
Le travail j, la prière occupaient leurs inftans, 

* Il faut obfcrvcr que les vœux font un point de difci- 
pUne j & non de doârine ^ fur lequel on peut ,.paf çonfé- 

Suent , avo^.un avis ^ & que d'ailleurs un ouvrage 
e Théâtre ne doit pas Ct juger comme un ouvrage de 
Théologie. . * ' 

CK,. 
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Us étaient des forêts les libres habitans, 

Libres j, ils préféraient leur retraite profonde j^ 

Leur cabane ruftique aux voluptés du Mwdoji 

Et rien ne cimentait cette focîété. 

Que les liens du zèle 3c de la piété. 

£h ! bien ^ qu'à cet exemple on forme des afyles % 

Qu'on ouvre ^ fi Ton veut j^ dçs demeures tranquiles 

Au mortel gémiflant que le fort a frappé ; 

Au repentir qui pleure ^ au vieillard détrompé* 

Mais loin de nous des vœux la chaîne dangereufe. 

Tombez ^ portes de fer j barrière in jurieufe; 

Et que rhomme , épurant fôn homn^age & fon cœur^ 

Paj; Tamour des vertus ^ s'élève à fon Auteur* 

Monfieur DE FAUBLAS. 

Vous condamner les vœux y je le vois ^ & peut-être 
Ce langage furprend dans la bouche d'un Prêtre j 
Mais l'Eglife du n^oins me défend contre vous, 

L E C U R É, 

L'Eglife ! Je la prends pour arbitre entre nous. 
Il eft^ je le confefTe ^ & je dois y foufcrire^ 
Des vœux qu'elle autorife^ 8c qu'un pur zèle mQ>îre} 
Mais elle veut toujours qu'on foit libre en fon choiXé 
Elle veut , quand du cloître on embrafle les loix , 
Que le Ciel ^ le falut foient nos inotif^ auguftes 5 
Mais les erreurs du ficelé & les projets injuftes l 
Mais d'une faible enfant fe rendre T-oppreffeur 5 
Lui commander des vœux qui lui font en horreur j, 
Que l'avarice attend ^ & que la n^inte fouille { 
Offrir fon amç à Dieu pour ravir la dépouille ! 
Ffûre entre deux enfa^is qu'ot^a reçus dès Ckux j 
Pç Ts^mo^r j^ dç la h^jûn^ un partage odievuc l 
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Grand Dieuî qne de l'orgueil cet horrible édifice 
S'écroule & difparaiffc lux yeux de ta Jufticc ! 
C'efl l'Eglife j Monfîcih , qui parlerait ainlî : 
Vous ofiei l'attefler , & je i'atteftc auflî. 
Craignez de mériter Ton terrible anathême. 
Craignes le Ciel vengeur , craignez votre coeur mcme-i, 
Le remords vous attend t foyez perc & chrétien. 
Faites votre devoir , j'ai fatisf^t au mien. 

Monfieur DE FAUBLAS. 

Ce difcauis menaçant ell au moins inutile. 

Ne me reprochant tien j je dois être tranquile, 

Monfieur, de ce couvent le fage direâeur. 

Qui conduit Mélanie & connaît bien Ton cceur , 

Approuve à fon égard ma fermeté févere, 

II veut que l'on combatte une erreur paflagerc , 

Et non pas que l'on cède aux premiers mouvemçns. 

D'une jcuncfTe aveugle en tous Tes Centimens. 

ïl a de fon çtat les moeurs & le langage , 

£e ne les blâme pas pour avoir l'air d'un fage^ 

LE CURÉ.. 
Je blâme les excès , je blâme les abus. 
Il n eft que trop d'efprits lâches Sç corrompus 
Qui vivent fsns principe & penfent fans courage j^ 
Sourdsà la vérité, mais fournis à l'ufage. 
Et qui , dans un état lorfqu'ils font engagés , 
Au rang de leurs devoirs comptent fes préjuges.. 
Je fuis loin d'adopter ce mérite ftérilc. 
Ma règle ert d'être vrai , mon état d'êrre utile. 
Quant au titre de fage en nos jours prodigué j 
Dénigré par la haine & par l'orgueil brigué , 
Celui qui le mérite honoïc U nature. 

c« 



+0 MÉLANIE. 

L'ignorance & l'envie en ont £itt une injuK { 
L'hypociite , un (qihix; l'homiêie homme, un <IevoIr.' 
Je vois que mes difcQuts font fur vous fans pouToii ^ 
Et que du Direâeur l'avis & le fuf&age ^ 
Flattant vos payions, ont fur moi l'avantage. 
Les formes font pour vous j jelelâis ; nais, Motl£eut^ 
Vous ne fcduirex point le Ciel ni votre cœitft 
C'eft affez, votre fiUo attend fa deftinceî 
Vous allez à jamais la rendre infortunée;. 
Vous dédaignez fcs pleurs , vous la ddfefpéren. 
C'ellun crimC] Monfieurj 8c vous en rtlpondreB ^ 
Pçfçz CCS derniers mots. 

Mwifieur 0E FAUBLAS.) 

Ces mots fontUQ ooeage,' 
Et..,- 

L E e U R É. 
Vsus vous en direz q^quc jour davantage j 
Pour vous tirer d'erreur je n'ai rien ménagé : 
C'eft fur notre entretien que vous fêtes jugé. 
Adieu j Moitfeuï, / 
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SCENE V. 

Monfieur DE FAUBLAS , feul. 

J E vois où Ton veut me conduire .' 
Contre' mon fils & moi je vois que tout confpire j 
C'eft un parti formé $ j[e n'en faurais douter. 
Nous verrons fi fur moi quelqu'un doit l'emporter j 
Si d'un zèle ofFenfant l'armertume indifcrettc 
Doit... 




SCENE V I. 

Monfieur & Madame DE FAUBLAS , 
MÉLANIE, & un moment ofrès 

MONVAL 

Monfie^ur DE FAUBLAS. 

jH^Ppro CHEZ j Madame 3 & foyez fatîs&îtc; 
' Vous êtes bien fervie 3 il le faut avouer 5 
Et de votre Pafteur vous devez vous louer. 
Il fi^nale pour vous l'aipitié la plus vive ^ 
D a tout employé jufques à l'inveâive , 
Je dois tout à vos foins & je les reconnais l 

Et vous allez çn voir la fuite Se le fuccès. . 



4t MÉLANIE, 

( A Méianie. ) 

M:i volonté, ma fillç , cft affcz annoncée. 
La moitié de ce jour n'eft pas encor paffée ji 
D VOU5 refte un moment, Û faut en p^ofitcn 
Pour recueillft vos fens & pourleifurmonter . 
Pour foumettrc à la voix d'un Dieu qui vous appelle j^ 
Ce (cœur qui fut longtems & docile & fidèle. 
S'il a ccfle de T être & femble chanceler , 
Moi j| ]^ ne change point, rien ne peut m'ébranlerti. 
Vous-même ave» choifi cette Ëiinte demeure , 
ft, pour vous y fixer , le Ciel a marqué Fheure^^ 
Vous devez déformais y borner tous vos vœux. 

( A Monval qui entre en tremblant» ) 
Je conçois quel delTein vous amené en ces lieux% 
Malgré tous vos efforts rien n a changé de fece^ 
Vous pouvez à TEglife aller prendre une placc^ 

M É L A N I E. 
Monval ! • « ma Mère ! 

Monfieur DEFAUBLAS. 

Hélas ! ma fille! tu gémî^f 
M ON V A L 4 ^ Madame de Faublas à demi^voixn 
Madame... & c'eft donc-là croque Toit m'a promis ^ 

M É L A N I E. 

Mon père, votre voix mf*accable & m^époiîvante. 

Pardonnez..*, devant vous vous me voyez tremblante^ 

Votre ton, vos difcours m*infpîrent pfus d^rfÈoîj - 

Que ces vœux fi crudsqu^on exige dé moi. 

Je vois trop qu'à vos yeux je fois une étrangère t 

Ce cœur qui m'cft fom^, ne s*ouvre qu'à mon ficre.. 

Qu il me foit pré^ré, ' je ne demande rien 5 

Ma dépouilla eft à lui, donnez lui tout mon bien ^ 

Qu'il foit^ puifqu'onîe veut;» £efpoir de fa fâmiUçf, 
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Mais pourquoi loin it vous exiler votre fille ? 
Des droits de ma nailTance j àmon&eretranimis^ 
Qu'on feul mcrefte au moins « & qu'il me foit permis 
jyhabitcr près de vous le toît où je fliis ncc. 
Pourquoi dç mes parens ferais-jc abandonnée > 
Jcfin^ai jufques ici que trop ivécu loin d'eux. 
Hélas ! de tous mes maux le principe odieux ^ 
C'eft cet éloignement qui ^ depuis ma naiflance ^ 
A vos yeux 3 à vos foins déroba mon enfance. 
Votre fang aujourd'hui ne peut plus vous toucher. 
Faut-il que de vos bras 00 ait pu m^arracher ? 
Faut-il que cette ab&nce & fi longue & fi dure ^ 
Ait effacé les traits qu'imprime la namre ? 
Que ma voix j' que mes pleurs les rappellent en vou$« 
O mon père ! mon père !••• Eh ! quoi ! ce nom fi douK 
Pour moi feule à jamais doit^il être terrible? 
Au cri de ma douleur êtes vous infenfible ?... 
J'embraiTe vos genoux... ne m'en repouflèa^ pas. 
Recevez-moi chex vous : daignez 3 daignez j bélasit 
Ne point y rebuter les foins de ma tendrefle ; 
Que çia' mère avec vous les partage fans, ceffe , 
Et vos yeux à me voir pourront s'accoutumer 5 
Vous pourrez me fouffirir, & peut-être m^ahtier) 
Oni j; m'aimer... eft ce donc un effort pour un père 9 
Monficur DE FAUBLAS, 

Levez vous. En tout temps vous m'avez été cheie j. 
Vous pourrez adoucir ce chagrin paflager 5 
Mais mon fort tient an votre j & ne peut plus changer. 
Calmez-VQUS & ceffez de vouloir l'impoflihle. 

M O N V A L, 

( A part, ) ( Haut, ) 

. * 

Ah ! barbare U^ A çc point vous feriez iafléxible; 
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Ses larmes ^ fa candeur n'ont pu vous émouvoir l 
Vous voulez la récluire au dernier défefpoir I 

Monfieur DEFAUBlAS- 
Eh ! pourquoi donc^ Monfieur^ prenez-vous (a détenfc ^ 
Quels titres avez-vous ^M 

M O N V A L. 
Tous ceux deil'innocence ^ • 
Tous ceux de la juftice & de rHumanité. 

Monfieur DE FA^BLAS^ 

N'affeûez point ici de génçrofité : 

Je fais quel intérêt vous parle &c vous anime% 

M O N V A L, 

J^oftraî Favouer^ oui ^ ce n*eft point un crime. 

Ouï, je Taime, Monfieur, je le dois , je le veuXj 

Je fuis sûr de (èntir un penchant vertueux , 

J'avais fu le contraindre, & malgré nia tendreife^ 

J'ai toujours refpeâé fon état, fa jeunefTe s 

Je le déclare à vous qui croyez m'impofèr , 

Qui croyez à la fois répondre & m'accufer. 

Je le dis au moment de perdre ce que j'aime ; 

Mais je parte pour elle & non pas pour moi-même. 

Je ne fuis rien ici qu'un témoin étranger , 

Qu'un homme, & c'eft aflcz^ Monfieur , pour Voui 

i«ger5, 
C'eft alTez pour vous dire au nom de la nature j 
Que vous abufez trop d'une autorité dure , 
Que vous êtes armé d'une injufte rigueur* 
Et quel droit avez-vous d'ordonner fon nîalheur? 
Nul être , quel qu'il foit, n'a ce droit fur un autre; 
Ce droit , fût-il fondé , doit-il être le vôtre ? 
-£t contre votre fang devez vous l'exercer ^ 
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t^ctaît votre fils , l'pferiez voas forcer 
A fléchir malgré lui fous le joug.monaRique ^ 
Il btaverait bientôt une puifiance inique ^ 
Il fuirait loin de vous ^ reclamerait les loix* 

f 

Mais ce fexe éft fans force ^ oh étoufFe fa voix^ 

On Topprirae fans crainte... Ab ! l'innocence aimable^ 

Pour être défarmée ^ en eft plus refpeftable. 

Les larmes du malheur font un objet facré« 

Si ce fexe en nos mains fans fecours eft livré j 

La nature dans nous préparant fa défenfe^ 

Prit foin 'de hii donner^ contre la violence^ 

Ce qui de tous les cœurs fléchit la dureté ^ 

Ce qui défarme tout , les pleurs &la beauté. 

Yçus feul y réfiftez 

MonficurDE FAUBLAS. 

Quoi! jeune téméraire i 
yousofêz m'infttlter ! vous outragez un père ! 

M O N V A L. 
Un petc ! vous ! foycz-le & je tombe à vos pîcds î 
NoUj vous ne l'êtes pas. 

Madame DE FAUBLAS. 

Monval^ vous oubliez.7 

Monfieur DE FAUBLAS. 
Vous l'arrêtez trop tard ^ il n'efl plus temps , Madafl^e# 
Vous avez enhardi fon audace & fa flanune j 
Vous voyez les afironts qu'il me faut fupponer. 

Madame DE FAUBLAS. 
C'en eft trop 3 à vous feul il faut les imputer* 
Êtes-vous étonné d'efluyer des murmures ^ ' 
De voir gémir nos eœurs & fàigner nos bleffures ? 
Défende»-vous la plaiûte ea aous i^vnQlirint tous i 



4S Ut LA nié; 

Monfieut DE FAUBLAS. 

' En aî-jc affcz fouffert ?.. je ne m*en prends qu'à votts> 
Mélange : il eft tems d'àppaifer ma colète^ 
Craigncz-cn les effets : j'ordonne, je fuis pcrc. 
Je yeux qu'on m obéifle & fans plus difTéirer* 

( A Madame de Faublas. ) 

Si vous n'y confcncex , il Éiut nous C^parcr ^ 
Madame 5 je renonce à la mere^ à la fille ^ 
£t je romps pour jamais avec votre famille* 
J'attendais plus d'égards &; de foumiflioà; 

(AMéianie.) 

Vous feule aure:t caufé notre défunion , 

Ma fille > vous aurex allumé nos querelles. • 

La malédiâion fuit les en&ns rebelles ^ 

Et la mienne à la fin pourrait tomber fur ypus ^ 

Craignez ce dernier trait do mon jufte couroux. ^ i 

Craignez..» 

M É L A N I E* 

Qu^entends-je ! ô Ciel ! ah 1 ce comble d'In/uit 
De mon coeur révolté fait fortir la nature. 
Le vôtre dès longtemps savait fu la bannir ^ 
Et j'apprends de vous feul à ne la plus fentir. 
Vous en avez détruit jufqu'à la moindre trace , 
Un affreux défefpoit en mon fein la remplace , 
Vous ofez iofulter à mes fens ef&ayés i 
Vous mbnacez encot ^ quand je meurs à vos|)kds f 
Et qu'ajoûteriez^vous aux maux que vous me £iites ? 
Je puis vods défier j tout cruel que vous êtes. 
Si je peux vou^ haïr^ qu'aie à craindre de plus ^ 
Mes jours îétaient muidits quand je les ai reçus j 
La malédiction a tonné fiic tM tèu^ 
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A ï'inftant où ma mère. • • 

Madame DE FAUBLAS. 

O I M^lanie^ arrête. 
M'achève pa$..k 

M É L A N I E. 
Non. • notl. . je ne me connais plut* 
Je cédei à^ a^fports qui m'étaient inconnus^ 
Vous ! ofer atteftet le Ciel qui. vous condamne ! 
Qui ! vous I de fon coutroux vous vous croyez TorganCj 
En joignant rinjuftice à rinhumanitél 
Ah 1 vous^nême tremblez que ce cri redouté 
Qu'élevé vers les Ciéux d'une voix défolée 
Sous les pieds des Tyrans l'innocence foulée ^ 
Ce cri qu'un Dieu vengeur n'a jamais repoufléj 
Ne forte de mon ame & ne foit exaucé. 

Madame DE FAUBLAS. 
Mifille!.. 

M É L A N I E* ' 
Qu'ai-je dit ^ je m'emporte. • • ma mère I 
Cet aÛaut douloureux ^ foutenu contre un père y 
Vient d'épuifer ma force. . • eUe fuccombe. . • Hélas l 
Si je pouvais mourir l • * . recevez dans vos bras. • • 

(Ellis'lvanouif.) 
Je me meurs* 

Madame DE FAUBLAS. 
Ciel ! è Ciel ! Je tremble pour là vie* 
Ah! mafiUel a^l Monvall 

MON VAL. 

Malheureux!... Mélanie 1..* 
EUe nem*entend pins. • • du (ecours. .• venez tous. 
( Il courif9wr former la doeki ébt Parloir. iMT» de Fâuilasfi 

met jUi-devam de bû. ) ^ 
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Monficur DE FAUBLAS. 
Non ^ arrêter , Monfieur ; il fuffira de nous. 
Voulez-vous donc ici répandre répouvante ? 

M O N V A L. 
Et qu'importe ^ grand Dieu ! Mélanie êft mourante ; 
Et je cours, éé 

Madame DE FAUBLAS. 
Nonl 3 Morival 5 elle t'ouvre 1^ yeux. 
Elle r^dnd iès fens. Ma fille !.. « 

MÉLANIE. : 

Où fuîs-je ? ô Cieux 1 
( Elle apperfoitfonperè & fi jette avec effroi dans Us SrOs 

ddfafrtere,) 

Qucvoîs-'je? 

MON VAL.3 i Monfieuf de t'a^ilas. 
Regardez ces objets lamentables i 
Regardez. . . Quoi ! vos yeux ^ vos yeux impitoyables 
Soutiennent froidement cet horrible tableau 1 
Yous êtes uti tyran i tous êtes un bourreau. 

Monfieur DE FAUBLAS. ;' 

Sortez d'ici , Monfieur : la fureur vous égare- 
Vou^ mè fere:t raifotl. . . • . 

M O N V A L. 

Ah ! d'un pouvoir barbare 
Elle peut après tout braver les cruautés. 
Elle'peUt s'affranchir. . . 

Madame DE FAUBLAS; " 

. . CherMonVâl^ écoutez... 
MON V A L. 
Rien t}ù me retient plus: rmôin fim^bout dans mes veines. 
Va j ta peux te fouftràke à ties loix inbunaaines j 
O chère infortunée 1 écoute toi» amant, 

Ne 
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rien que l'amour dans un pareil moment. 
Crois que dans l'univers il n'eft point de pujffancc 
Qui jamais contre toi porte la violence 
Jufques à t'arracber d-involoniaîres vœux. 
Le courage fuffit pour nous fauver tous deux. 
Approche fans trembler de rAuccl qu'on préparc 3 
Et loin de prononcer ce ferment £ btibirc 
Que Dieu rejetterait, que dément aottc amour, 
Attetie l'écemcl pccfent dans ce lejour. 
Prends-le ) dis-je , àtémpincontre liijTannîei 
Et û j'ai quelque droit fur ton cœur , fur ta vie. 
Ajoute , i! en dl temps , que des feux anutuels 
Nous enchaînent tous deux par des nœuds inunortels j 
Qu'on impofe à ton amc un effort impoflîblfi ; 
Tout ce qui fut »ii»er , tout ce qui fut fenfible , 
Doit en notre faveur s'émouvoir àla fois; 
Moi pour te féconder j'élèverai ma voix , 
Je volerai vers toi faus craindre aucun abftaclc. 
Tes larmes, nos malheurs & ce touchant fpe£laclej 
Nos cris & DOS ttanrports , la fainteté du lieu , 
Et ce nom fi facré dans le Temple d'un Dieu, 
L'humanité , voilà ce qui doit nous défendre, 
Pereinjufte, voilà ce que j'ofe entreprendre, 
Croyez que de ces lieux rien ne peut m'arracher. 
Je dirai ce qu'en vajn vous voudriez cacher , 
Ce qui n'a point émû votre cœur implacable. 
Je la leuacerai cette fcène effroyable , 
Votre fille expirante & votre époufe en pleurs , 
Votre époufe à vos yeux contraignant fes douleurs. 
Que vous faites mourir par de lentes atteintes. 
Que vous aflalfinez en étouffant fes plaintes 5 
J'attendrirai les cœuis,je les rem^^lliai tous 
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D'horreur pour un barbare & de pitié pour nous. 

Moiificur DE FAUBLAS, 
D'un vieillard défirmé vous bravez la i^iblefle. 
Mais j'ai du moins un fils & fa main vengereffe. . . 

M O N V A L. 
Qui ! lui ! de vos fureurs le complice odieux l 
MelcDur ! malheur à lui s'il s'otlrait à mes yeux ! 

Madame DE FAUBLAS. 
Que dites-vous, Monvall Quelle fougue imprudente!.; 

MonCeur DE FAUBLAS. 
Ne craignez point. Madame, une audace impuiflantc. 
On peut la réprimer- Suiver-moi toutes deux. 

M O N V A L. 
Et moi jufques au bout je vous fuis dans ces lienjc. 
Dans mes jurtes deffeins s'il faut que je fuccombe ^ 
Sous l'Autel oà je cours puiife s'ouvrir ma tombe. 
Que ce temple fatal où l'onnous attend tous. 
S'écroule fur ma tète 8; m'écrafe avec vous. 
Monfieur DE FAUBLAS. 
Il fuffit 3 nous verrons ce que vous pourrez fettC. 
Tant de témérité recevra fon falaire. 
Allons. 

M O N V A L. 

O Méîanie ! . . . on me l'arrache ! . . . ô Cieux ! 

Du moins vengea mes maux; ils feront moins affreux. 

( M^d-imt de Faublas rentre avec fa fi lie dans l'iniiritur 

du Couvent. Mor.Jieur de Faublas fort d'un côté if . 

JUanval de l'autre. ) 

Fin du fécond Aéle, 
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M É L A N I E , feule. 

irOuR la dernière fois il confenc i m'entendre. — — 

Que fert cet entretien i Que puis-je encore attendre ? 

11 a pris fon parti, — je dois prendre le mien. 

\5ti père ! — Quoi ! fon fang ! Quoi 1 je n'obtiendrai rïiii 1 

Ainfi l'on (ouïe aux pieds !a faiblefie éplorée ! 

Ah ! d'indignation mon âme eft pénétrée j 

Mon ame fe ftuléve : ô Monval ! c'eft en toi 

Que j'ai cru voir un cœur qui fentît cotnme moi. 
Le mien t'appelle en vain. . . quelle eft mon efpérance #. . 1 
Avec quelle chaleur il apris madétenfe ! 
Que! feu dans fes dîfcours ! Et que mon cœur failî 
S'applaudiflair tout bas d'avoir fi bien choifi ! 
, Hélas ! ce tranfport même à tous deux eft c 
Monval eft a jamais l'ennemi de mon père. 
On ne pardonne point à qui nous fait rougir % 
Et d'après fes confeils quand j'oferaîs agir , 
Quel en ferait l'effet ? . . Non , jamais Mclanie 

Pi) 
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,^U fort de ton 9m$jxt xie peut fe voir uoie^ 

<^ dis<-j)e ? on y^uc zrmtt mon fi?ere cpntre lui $ 

Mon perc r^lamiit un veagieur ^ iia j^p^ 

QiifiU^ bprreuc fe rép^uul ft^r ma famiik cmkxci 

Mon frère eft exporé , je défolc ma merc. 

Je perds ce que j adore ! — il faut fe décider. 

Mon père me méprise & croit m'intimider. 

II he voit rien en moi qU*une efclavc tremblante >' 

Il verra fi j'ai Tame intrépide & confiante. — - 

Je le vois 5 la retraite & la réflexion^ 

D un fentiment contraint la longue impreffion j 

Donne aux fens recueillis un courage tranquile. 

Allons j — pour Mélanie il n'eft qu'un (èul afyle. — 

Il eft tems d'y courir : — on nous dit qu'autrefois 

La Vierge de Vefta que condamnaient les Loix , 

Calmant par fon trépas la publique épouvante. 

Vers la tombe entraînée y defcendait vivante, 

Pe cette horrible mort qui fait frémir les fens , 

Peu d'heures, après tout, achevaient les tourmens. 

Mais alors qu'une fois on a courbé fa tête 

Sous le voile effrayant que pour moi l'on apprête, 

Lorfque l'on a promis d'oublier les vivans , 

La tombe fe referiiie , — & l'on y meurt long-temps. 

Quel fort 1 — -Bt toi , Monval , hélas ! fans Mélanie , " 

(Si je connais ton cœur ) fouffiiras-tu la vie ? 

Je l'abhorre fans toi : l'on vient j — il faut parler. 

— • Son afpeâ malgré moi me fait toujours trembler. 
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SCENE IL 

Monteur DE FAUBLAS, MÉLANIE. 

Monfieur DE FAUBLAS. 

VOus m'avez demande : qu*ave2î-vous à me dire?- 
J*aî craque le 4cvoir reprenait (on empire ^ 
Que vous alliez enfin obéir à ma voix. 

MÉLANIEj^ d'un ton calme & ferme. 

J^aî voulu vous redire une féconde fois 
Que le joug du Couvent à mes yeux eft horrible j 
Que la mort — oui ^ la mort me (èmble moins terrible s; 
Que j s'il Éiut à ce joug que mon fort foit livré > 
On peut attendre tout d'un coeur défefpérc > 
Que de ce défefpoir , qui de tout eft capable , 
D'avance devant Dieu je vous rends refponfablé*, 

Mpnfietfr DE FAUBLAS. 

Allen y quand vous^ aurex remfpli fit volonté^ 
Lui-même il bénira votre docilité. 
Lui-même il vous rendra le calme & le courage.. 

M É L A N I E. . 

Le courage ! -— j'ea ai^.— *- j*en fàurai faire ufàgeiw 
Je n ajoutée qu'un mot 3 ■— Û yqns étiez certain 
Que l'heure où dans IcTéApteun ferment inhumaii» 
Aurait à ce couvent enchaîné ma mifere^ 
De mes jours dévoués ferait l'heure dernière v — 
Si vous en étiez fur ^ — gourricz-vous le vouloir a- 

Diii 
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Monficur DE FAUBLAS. 
On ne meurt point , ma fîlle, & l*bn fait fon devoir.' 

M É L A N I E. 

* 

Eh ! bien, — je le ferai ^ — — fouffrez que je vous quitte* 
Je fens qu'il faut encore au trouble qui m'agite. 
Un moment de repos dans ces lieux retirés 5 
— Vous alltz voir bientôt ce que vous defirez. 




SCENE III. 

Monfieur DE FAUBLAS , yê«/. 

^i»/N auffi long combat devient enfin piénible. 
Plus que je ne penfais , ce jour paraît terrible. 
Ce n*eft pas fans effort que mon cœur s*affermit. 
Ici ^ de tous côtés on m*accufe^ on gémit. 
D*up jeune audacieux j^endure les outrages 5 
Ne pourrai-je à la fin appaifer tant d'orages ? 
Et d'où vient que j'éprouve un ferrement de cœur. 
Cet effroi que produit l'approche du malheitt^ 
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SCENE IV. 

Menfieur & Madame DE FAUBLAS. 

Madime DE FAUBLAS. 

X^OoREz , Moniîeur j courez j on les a vus enfemble. 
.Votre fiËi & Dorce Toni aux maiss. 

MonCeui DE FAUBLAS. 

Ciel [je tremble. 
Madame DE FAUBLAS. 
Us Te font tencontrés àlTez ptès de ces lieux. 
Paut^c il n'eft pigs temps . . Allez j volez. 

MonCeut DE FAUBLAS, »/on«t. 

OCieuxl , 
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SCENE V. 

Madame DE ¥ AUBLAS y feule. 

^Ue de maux à la fois ! — - ma ffîe 1 1^ fait-elle? 
lôh y Ton ne verra point cette pompe cruelle. 
L'Enfer la préparait , & ces triftes apprêts 
Vont peut-être aujourd*hui finir par des forfaits. 
Que ce coeur maternel raflenible de fouffrances ! 
Mes cnfans ! mes enfans ! — je me meurs daçis les tranfes. 
Je la vois. 





SCENE VI. 

Madame DE FAUBLAS , MÉLANIE. 

I 

( Mélanie en voyant fa Mère fait un gefie 
de fèrprifcr Çf de douleur. ) 

Madame &E FAUBLAS^ 
M É L A ») r Ë. 

Voilà le feul moment qOfe fû dû rdïlouter. 
Quels adieux I — Je croyais trouver ici — 

Madame DE FAUBLAS. 

^ 

Ton pcrc? 
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M É L A N I E. 

Mon perc, dîtes-vous ? Non y votre époux ^ ma mcrc , 
Votre ennemi ^ le mien , mon barbare oppreffeur. 
Tous mes nœuds font rompus en ce moment d'horrear« 
On le commande^ on veut que je m'enfcvelifle ! ^— 
J'obéis. 

Madame DE FAUBLAS. 
Que d&-tu ? Suis-je donc leur complice > 

MÊLA NIE. 
Vous êtes leur vidime , fiélas î aînfi que moî. 
Je Vous connais 5 je fais tout ce que je vous doi* 
C'eft-là mon feul regret. 

Madame DE FAUBLAS. 

Tu ne (çais pas encore 

( A pare. ) 
Jurqu'oû vont mes malheurs 1 — Mais non, non : qu*clte 

ignore 
Les défaftres nouveaux qui nous menacent tous^ 
Elle me plaindrait trop . . . 

M É L A N I E. 

De quoi me parlez-vous ? 
Pourriez-vous m*annoncer quelque nouveau fupplicc ? 
L'adieu que je vous dis finît mort facrifice. — 
Il eft d'autres adieux où je n*o(è penfer. — 
Si j'avais pu pourtant ! — Il y faut renoncer. 
Parlez-lui quelquefois, parlez de Mélanie. 
Ce tfcft que pour vous dcut que f eufîe aimé la vie. 
Qu'il apprenne de vous à quel point je Paimais I 
De cette bouche, hélas ! il ne Tapprit jamais. 
Vous le favcz trop bien. — Dieu ! quel fort eft le nôtre ! 
Allons j — - il £iut ^ — il faut nous quitter Tune & Tautro. 
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Madame I>E F A U B L A S. 

Non j )e viendrai toujours partager ta douTeur. 
On ne t'ôtera point de mes bras^ de mon cœur. 
Tu me verras toujours, fille innocente & Aère. 
Ne veux-tu plus me voir ? . 

M É L A N I E. 

Jamais, jamais , ma mère* 
Ma mère , — — cet adieu , — vous ne l'entendez pas» 

Madame DE FAUBLAS. 
Tu me glaces d'effroi . . . Que veux-tu dire ? hélas l 
Pourquoi me préfenter cette funefte idée ? 
De quel fombre tranfport tu fembles poffédée ! 
Ofes-tu m'annoncer cet entier abandon ? 
Ëh! quoi I ta mère aufS ne te verrait plus? 

M É L A N I E. 

Non. 
On n*a plus de parens dans ma froide demeure. 
Il en eft que j'abhorre, — il en eft que je pleure, — * 
Vivez du moins, vivez , plus heureufe que moi. 

Madame DE FAUBLAS. 
Heureufe ! quand tu veux me féparer de toi ! 
Ciel ! je perds un enfant, & je tremble pour Fautre r 
On ne vient point encor. . 

MÉLANIE. 

Mais quel trouble eft le vôtre ^ 
Vous détournez de moi vos regards & vos pas ? 
Il n'eft plus temps de craindre , — & qu*avez-vous ? 

Madame DE FAUBLAS. 

Hélas r 
Je ne puis réilfter à mon inquiétude. 



DRAME. j, 

• De ce double tounnenc le poids devient trop rade.— 
Je vois ton front pâlir & tes traits s'altérer ! 

M É L A N I E. 
Cîel ! ô Ciel ! de quel feu je me fëns dévorer ! • 
Toute ma fermeté ccde au mal qui me tuie. — 
J*efpcraîs dérober ma mon à votre vue . . . 
Que celui qui la cauTe en ferait Teul témoin. 
Lepoifon... 

{ Elit tomie daa* uitfaaaaîL ) 
Madame DE FAUBLAS. 
Dieu \ je cours . . 

M É L A N lE. 

Non , demeurez. Ce fi» 
Ne me fauverait pas , il n'eft plus de remède. 
II n'en eft plus. 

JiladameDE FAUBLAS, eourpvuvrir la pûm Juparùir 
Venez j ah 1 venez à mon aide. 




€0 M Ê L A N I E , 




SCENE VIL 

Monficur & Madame DE FAUBLAS , 
MELANIE, quelques Sœurs conver-z 
fes s^ cmprtjfant autour de Mélanie. 

Madame DE FAtTBLAS. 

AHîMonfieur! 

Monfieur DE FAUBLAS. 

Ah ! Madame , on ne les trouve pas. 
Vainement j'ai cherché la trace de leurs pas. 
Mes amis avec moi part^eant mes allarmes , 
Courent de tous côtés .*X'Je vois couler vos larmes* 

Madame DE FAUBLAS. 
Apprenez^ apprenez un malheur plus certain ^ 
Que vous avez caufé , que j'ai prédit en vain. 
Votre fille eft mourante ^^ elle eft cmpoifonnée^ 

Monfieur DE FAUBLAS. 
Ciell ma fille l 




DRAME. 6\ 

SCENE V I I L 

Les Adteurs précédens, LE CURÉ. 
• L E C U RÉ. 

V? Monficurl O mère infortunée ! 
Je n'ofe vous parler ^ je refpeâe vos pleurs. 
C*eft le Ciel qui vous frappe ^ offrez-lui vos douleurs. 
Que je vous plains tous deux- 

Madame DE FAUBLAS. 

Plaignez-nous davantage. 
Regardez nos malheurs, regardez fon ouvrage. 
Elle meurt, elle touche à Tes derniers inflans. 
Ma fille ! le poifon a coulé dans fes flancs. 

LE CURÉ. 
Vous me faîtes frémir, & ce coup eft horrible. 
Faut-il vous en porter un autre auffi fenfible ? 
Pourrai-je vous apprendre . . . 

Monfieur DE FAUBLAS. 

Ah 1 je n'ai plus de fils.. 

LE CURÉ. 
Hélas ! il eft trop vrai. 

Monfieur DE FAUBLAS. 

Grand Dieu ! tu me punis l 

LE CURÉ. 
Monval cherchait Melcour , Se que (ais-jc ? Peut-être 
De fes premiers tranfports il a'cût pas été maître. 



6% MÊLA NIE, 

n voit leur choc de loin , il court les féparer 5 
Mais il eft arrivé pour le voir expirer. 

Monfieur DE FAUBLAS. 
Je perds tout. 




SCENE IX. £T DERNIERE. ♦ 

Les Adeurs précédcns , M O N V A L, 

(M O N V A L » ât Madame de Faublasfans voir Méiamcm 

jH^LH i quels maux accablent votre vie ! 
Le Ciel à trop vengé les pleurs de Mélanie. 
J'ai voulu vainement .... 

( La Scène eft difpofée de manière que Milarue d'un câté du 
Théâtre eft dans un fauteuil^ ayant fa mère a fa droite ^ 
penchée fur elle , quelques fœurs converfes h fa gauche y & 
de l'autre côté M, de Faublas eft dans l'attitude de Vaccof 
blement. Le Curé eft auprès de lui.) * *- 

M É L A N I E. 

O Monval! 

M O N V A L. 

Quelle voix! 
Elle m'appelle encor !.. ah ! qu*eft-ce que je vois ? 
(^11 tombe a genoux devant elle. ) "^"^ ^- ' " ' 

M É L À N I Ê.M. . i^ 

Ton amante qui meurt pour te refter^K^^i 
Je vivais pour t'aimer : — - maJnor^tWWBs cruelle i 
Puifque je puis du moins^ julunaiit ton^noix > 
T'avouer mon amour pour la première fois. 



DRAM K ^i 

M O N V A L. 

Tu m'aimes & tu meurs ! ô Mélanie ! o ragel 

MÉLANIE. 
Un breuvage mortel m'arrache à Tefclavage. 
Du jour oui je t'ai vu , je jurai d'être à toi : 
L'amour à tous les deux diâa la même loi $ 
.Ma mère y foufcrivait. file Ciel en colère 
Ne m'eût fait rencontrer un tyran dans un pctiC» 
Il verfa dans mon fein le poifon des douleurs , 
Plus cruel nulle fois que celui dont je meurs* 
Cet homme, injufte & dur accabla Mélanie 
Du pouvoir qu'il reçut pour protéger ma vie. 
Il vit mon défefpoir avec tranquilité, 
La nature en fon coeur n'a jamais habité. — 
La mort cft dans le mien: —des ferpcns le déchirent* 

^Auxfœurs. ) 

O vous 3 que mes malheurs ï ce fpeâacle attirent^ 
Et vous. qui reflentiez les feux dont j'ai brillé, 
Qui dormez fous ce marbre où mes pleurs ont coulé ^ 
Levez-vous à ma voix , viâimes malheureufes.^ \ ' 
Ç^Elle fe levé avec effort foutenue fur famere (f fur deitx 
religieufcs. Monval refie appuyé fur lefauteuiC^ la'tit^ 

dans fis mains, ) ^ 

Levez-vous ^ entendez mes plaintes douloureufes ^ 
Accablez avec moi l'opprcffcur abhorré , 
Dont je n'ai pu fléchir le cœur dénaturé. 
Dieu ! que le dernier cri de fa fille expirante 
RetentKTe â jamais dans fon ame tremblante ^ 
Et s'il t'ofe imploîer au jour de fon trépas^ 
Rejette.fa pticre & ne pardonne pas. j. 

LE CURÉ. 

O ma fille 1 abjurez ces (cniimei^%»upablM«] 



^4 MÉLANIE, DRAME. 

MÉLANIE^yi Icdffant tomitrfiur Us genoux Us iras 

tendus vers U CUL 
Dieu I Dieu ! n'entendez passes (buhalts exécrables. 
Le défefpoir ^ b nu>rt ont exhale ces Tœuiç ^ 
tTout mon cœur les dément : ^^^ pardonnez ^ jiiftes deux ( 
Pardonnez à mon père audi bien qu'à môi-mime. 

Cher Monvalj cher amant^ toi que j'aimai.». ()|ie fàlme... 
iAuCur^.) 

iVous qui m'avez rendu des foins fi généreux^ 
£t vous y ma mère ^ voi^ ^ -— venez fermer mes y^iz : 
LVencz — ces yeux éteints vous diftingueot à peine. 
Que mon dernier foupir ne foit point pour la haine i 
Qu'il foit pour la nature ^ hélas 1 & pour l'amour 1 
Serrez -moi dans vos bras : -— Monval^— c'cft tujs 

retour ! 
Cher Monval — ! 

(ElU meurt,) 
MONVAL. 
N^ i attends ^ que rien ne nous fépare..» 
Elle n'eft-pltts-! eh ! bien , es-tu content , barbue ? 
Tigre , jdnin tel objet viens te raffafier j 
Contemple tous tes coups ^ & jouis du 4emier. 

j( // veut fe percer dtfon épie y U Curé U retUnt. ) 

L E C U R É. 

'Arrêtez ! ah ! c'eft trop mùlttpKer les crimes. 
Ce jour infortuné conapte affez -de viâJmes^ 
( a Monfieur de Fauilas, ) 
D'un repentir tardif je ^ous veîs <iéchiré. 

Monfieur DE FAUBLASy/ôrr d'un Jsng aecaiUment* 
Dieu vengeur I à qud prix vous m'avez «éciaifé J 

.' ' • FIN. ' ■ . 
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E puis répéter ici , en changeant feulement 
les noms des deux genres de roëfie , ce que 
M. Gejher dit au commencement de fa Préface : 
•e ( * ) Rifquer un Drame après n'avoir donné que 
»des Fables j c'eft une entreprife bien hazardeufe. 
wPai cru pourtant que Tun n'excluoit pas nc- 
wceflairement l'autre ; & qu'après avoir chanté 
»fur un ton fimple , il étoit au moins permis 
wd'efTayer fi Von ne pourroit pas s'élever à un 
«ton plus fublime ». 

Le Poëme de la Mort i^Abel eft fi généralement 
eftimé , la Traduction que M. Huber en a donnée 
en 1760 , a eu un fi grand fuccès, que je n'ai 
pu réfifter au defir de le mettre en aftion , & 
d'en rendre l'acquifition en quelque forte plus 
particulière à la Littérature Françoife , par le 
moyen de la Poëfie.. J'en ai d'abord fait une 
Pièce en cinq ades. Les réflexions de plufieurs 
pcrfonnes de goût que j'ai confultées , me l'ont 
enfuite fait réduire en trois. C'eft dans cet état 

?ue j'ofe préfentcr aujourd'hui cet ouvrage au 
ublic. 

. Si dans les avis que j'ai recueillis fur ce Drame , 



» (>)Ri(quer un Voëme après 
te n'avoir donné que des ?afto' 
P raks > êCGTf» Pobm de la 



Mort d'Abel» Préface de 
FAuteur. 

aij 



iv PREFACE. 

il ne s'en étoit pas trouvé un grand nombre $ 
où , en mettant à part les défauts de Texécution 9 
j'ai apperçu de la répugnance pour -le fond 
même du fujet ; je croirois accufer ce Siècle 
de trop d'irréligion , en le foupçonnant capable 
de rejetter cette Pièce , par la feule raifon que 
le fujet en eft tiré des Livres Saints. Pourquoi, 
malgré cettç expérience , qui peut ne pas s'é- 
tendre à tout le Public, ne me perfi/aderois-je 
pas plutôt , fi mon ouvrage n'eft pas goûté , qu'il 
y manque beaucoup de cnofes , qui dans d'autres 
mains Tauroient rendu digne d'un applaudiffe- 
ment général ? Le fuccès du Poëme n'eft-il pas 
une preuve que les faits confacrés par l'Ecriture , 
peuvent encore réuffir , quand ils font bien 
traités ? 

Mettons moins de rigueur dans nos jugemens 
fur le^ Public. Il eft ericore des âmes vertueufes 
pour qui les grands principes de la Religion , 
préfentés avec la dignité qui leur convient , font 
infiniment préférables , dans Tordre même des 
plaifirs purement littéraires , à toutes les extra- 
vagances de la Mythologie. Eh ! où en ferions- 
nous , fi la Poëfie dégradée , avilie , ne pouvoit 
plus être rappellée à fa première origine , fans 
exciter le plus grand mépris ! Que le François 
foit frivole, bouffon même ; peu importe : au 
moins eft-il amufant aux yeux .de lEtranger* 
Mais s^il devenoit jamais impie , il cefleroit d'être 
plaifant. Ecoutons le Poëte Allemand : « H y a , 
» dit-il , dans le monde une claffe d'hommes 
» aimables & galans, à qui ne fçauroient plaire 
«des perfonnagcs qui parlent d'un to.n grave Sq 
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'te religieux , qui ne fongent jamais à faire étalage 
wd'efprit. Mieux ces perfonnages feront caradé- 
»rifés fuivant leurs ufages , leurs fentimens & 
» leurs idées ; moins ils- auront d'attrait pour 
» tout ce qu'on appelle beau monde ». M. Gejfner ^ 
qui femble avoir voulu nous peindre dans ce 
paflage, ajoute , que , pour avoir le fuffrage de 
ces hommes du Siècle fi galans & fi polis , il a 
réfolu de traiter le fujet de la Mort à^Âhel , d'une 
manière qui leur convienne mieux : « Abel fera 
«un jeune Seigneur bien maniéré , bien douce- 
«reux. Caïn fera un Capitaine Cofaque ou Hon- 
«grois , à leur choix ; & Adam ne dira rien 
«que ne puiffe dire en bonne compagnie un 
«François d'un âge fait , qui connoît le monde ». 
Cette plaifanterie eft bonne , parce qu'il n'eft 
queftion ici que de la manière de faire agir & 
parler les perfonnages d'un Poëme férieux : mais 
M. Geffher eût pris un autre ton , s'il eût eu à 
craindre de voir tourner en ridicule l'événement 
même fur lequel ce Poëme éft fondé ; événement , 
' qui , ainfi que l'obferve fon Tradufteur , eft le 
plus remarquable de VHiJioire Sainte , après la chute 
de nos premiers Parens , dont il eft la fuite & Veffet. 

Celui de la Mort d'Adam , mis en Tragédie par 
M. Klopftock , quoique très-intéreffant , ne me 
paroît pas aufli propre à former une adion dra- 
matique, qui entraîne par dégrés le Spedateur 
aux derniers termes de la^ Terreur & de h Pitié. 
Cependant quels éloges la Tragédie Allemande , 
dont la Tradudion a paru en ij62 (*) , n'a- 

' (*) Chez Prauh petît-fils, & Defain- junior , quai des 

Aviguftins 9 à Paris. 

. • • • 
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t-elle pas reçus , quant au choix du fujet , dd 
la part des meilleurs Juges en ces fortes de ma- 
tières. Je trouve dans les Réflexions préliminaires! 
qui raccompagnent , quantité de traits qui ont 
avec le mien une analogie frappante. Qu'il me 
foit permis d'en citer quelques-uns : ils pourront! 
juftifier mon entreprife aux yeux des Lefteursc 
les plus prévenus. 

a La mort du Père de tous les hommes , Pexé- 
»cution de l'arrêt terrible porté contre lui & 
«contre toute fa poftérité : quel fujet ! Le Théâtre 
o> ancien & moderne en a-t-il jamais offert un 
»qui réunit à tant de {implicite, tant d'impor- 
» tance , de grandeur & d'intérêt ? Car enfin ^ 
M if ne s^agit pas ici du fort d'un particulier, 
» d'une famille , d'une nation même ; il s'agit 
M de la deftinée du genre humain. La cataftro- 
«phe eft tout à la lois terrible & touchante : 
»c'eft un homme coupable , frappé de mort ; 
a>mais le premier de tous les htfmmcs , deftiné 
.»à l'immortalité par la main toute- puiffantc qui 
» l'a voit formé. C'eft un Père malheureux qui 
'«entraîne dans le tombeau toute fa race avec 
«lui, & qui eft moins touché de fa propre in- 
« fortune que. du malheur de f^ poftérité ; ua 
«Père, qui parfes larmes , par fon repentir & 
«fes remords auroit mérité le pardon de fa foi- 
«blefle , fi ce pardon fût entré dans les ^efl^eins 
«irrévocables de TEtrc: Suprême «^. Ne peut-orx 
pas , à quelques différences près, j envifagcr la 
mort d' Ahel fous un point de vue pareil ? Con-. 
tinuons : ce II n'y a dans la Pièce de M. Klopjlocl ,; 
vniméprifesj ni échange ^ ni inçidens roma,-* 
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»ncfques , ni événemens imprévus 5 ni coups 
»de Théâtre , ni noeuds embrouillés , ni dé- 
»nouement extraordinaire , ni cataftrophe pré- 
wcipitée , ni dcfcriptions pompeufes, ni fenten- 
»ces philofophiques , ni tous ces échafFaudagcs 
«des Tragédies récentes ». Cependant rien de 
fi touchant que cette Pièce fi fimple. « Tel efl: 
» l'empire du fentiment , de la nature & de la 
» vérité ». Pendant que Vabus de la Philofophie , 
Vefprit Êr VaffeSlation , dit M. TAbbé Arnaud ( * ) , 
corrompent la Poëjîe parmi nous , elle refpire lajïm^ 
plicité j la nobleffe , le naturel Gr la vérité parmi 
les Allemands» Nous ne peignons que nos idées Gr nos 
caprices ; ils peignent la nature. Nous ne nous oc^ 
cupons qu^à nous faire voir , qu^à nous faire fentir ; 
ils s'^oublient entièrement pour ne montrer <jue la chofè 
qu'ails imitent. Nous courons après la fentence ; ils 
metteru tout en fentiment. 

En voilà affez , je crois , pour faire approuver 
le choix d'un fujet, que fa fimplicité même ren- 
doit recommandabie à mes yeux, dans un tems où 
toutes les idées à cet égard femblent être ren- 
verfées ( ** ) j où , plus on chargé une aftion quel- 
conque d'incidens bizarres , qui fe crôifent , fe 
heurtent , fe confondent , plus on penfe mériter 

( * ) Journal Etranger àe I genre de couleur qui lui eft 



Mars 1761. 

( b ) Elles ne le font gueres 
moins à l'égard du ftyle , & 
je ne croirai pas trop dire , 
en avançant qu'aujourd'hui la 
Tragédie peut être impuné»- 
ment épique , lyrique ^ comi- 
que même ; que c'efl (buvent 



propre , qu'elle eft le plus 
applaudie ; qu'elle (êmble fur- 
tout avoir adopté depuis quel- 
que tems celui de l'Epopée ; 
qu'enfin le Public » dont on a 
habitué l'oreille au ton étran- 
ger qu'elle a pris , (buffre diffi- 
cilement qu'on lui préfênte 



loriqu'elle s'écarte le plus du | un Drame dont le ftyle n'eft 

aiv 
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les applaudiflemens du Public ; comme fi c'étoït 
un moyen bien sûr de lui plaire , que de lui 
faire une fatigue de fes plaifirs 5 comme fi le 
fentiment étoit tellement affoupi dans les coeurs, 
qu^il fallût leur donner à chaque inftant des fe- 
couJÛTes violentes & imprévues , pour l'y réveiller. 

C'est encore un point dont je ne conviendrai 



qu'une imitation du langage 
ordinaire. Cependant, fî Ton 
admet le précepte d'Ariflote , 
rapporté par M. l'Abbé Bat- 
feux dans fbn excellent ou- 
vrage des Beaux Arts réduits. 
à un même principe , pag. 149, 
tout le charme de la Poëfie 
dramatique Ce réduit à cette 
imitation : elle n*a^ pour fe 
dijlinguer de la Profe , que la 
métaphore 9 & ce qui eft com- 
pris fous le nom d'ornement ; 
c'eft-à-dire , comme Texpli- 
que dans une note ( pag. 241 ) 
le judicieux Ecrivain que je 
cite , le nombre , l'harmonie , 
les liaifons fines , les chutes 
VJRitES 5 ADOUCIES , en gé- 
néral tout ce qui rend le Jiyle 
agréable & poli» La couleur 
du genre dramatique , dit- il 
ailleurs ( pag. 246 9 ) ejl celle 
£une aUion qui Je fait , 
eu par des Rots , voilà pour 
la Tragédie, ou par des hom- 
mes du peuple 9 voilà pour la 
Comédie. Mais , fi dans une 
Pièce tragique , ce ne font pas 
des Rois que Ton fait agir, 
fi ce (ont des hommes' fim- 
ples , bornés & même un peu 



grofliers, en un mot les pre- 
miers hommes ; quelle cou- 
leur faudra-t-il adopter pour 
leur langage ? Toujours celle 
du langage ordinaire , mais 
en prodiguant moins les orne- 
mens dont il vient d'être parlé. 
Tel eft le principe auquel je 
me fiiis attaché. Si l'on con- 
fîdere dans tout autre point de 
vue ma verfîfication , elle pour- 
ra paroître négligée : mais je 
déclare ici que je n'ai rien eu 
tant à cœur que d'éviter le 
reproche fait à nos Poètes 
d'aujourd'hui 9 pag. 2^2 de 
l'ouvrage en queftion : «cils 
» paflent la plupart , d^it l'Au- 
» teur., fans façon & (ans ap- 
» prêt , dans la même Pièce. » 
ox dans la même fcéne , dans 
3>le même couplet , fuivant 
33 la chaleur quils éprouvent 
33 dans l'inftant , du dramati-* 
33 que au lyrique ou à l'cpî- 
3x que , du tragique au comi- 
33 que , du comique au tragî-> 
33 que , 8c qui pis eft , du fen- 
33 timent & des paftions à Vin* 
33génieux 6c au métaphyiw 
»quea>*j 
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pas entièrement avec les Détrafteurs du Siècle , 
que cette forte d'anéantiffement des facultés de 
1 ame , dans lequel on prétend que Textrême liber- 
tinage eft venu aujourd'hui à bout de plonger 
grands & petits , hommes & femmes , jeunes & 
vieux. Si quelqu'un a des raifons légitimes de 
croire cette condamnation outrée , c'eft , fans 
doute , celui qui a eu le bonheur dans ce Siècle , 
que Ton juge fi dépravé , de voir accueillir gé- 
néralement de légères fiflions où le fentiment n'eft 
qu'effleuré , & dont cependant l'effet a été tel 
qu'il fe l'étoit promis , puifque c'eft fur- tout par 
cet endroit qu'elles ont fçu plaire. 

^ Je m'eflTaye aujourd'hui dans un genre , où avec 
plus d'appareil , je réufîirai peut-être moins à 
émouvoir l'ame de mes Ledeurs. Je ne m'en 
prendrai point à une prétendue corruption gé- 
nérale ; je n'en accuferai qu'une témérité aveu- 
gle qui m'aura fait hazarder un ouvrage appa- 
remment au-deffus de mes forces : & trouvant 
même un motif de confolation dans la difficulté 
que j'aurai eue à peindre l'homme méchant , je 
retournerai à mes premiers Afleurs , d'autant plus 
volontiers que , fous quelques couleurs que je 
les repréfente , je n'aurai point de procès à 
effuyer à leur Tribunal. 

Je pourrois terminer cette Préface , fans ren- 
dre compte au Public de la manière dont je m'y 
fuis pris , pour mettre en aftion le Poëme de 
M. Cejfner. Cet ouvrage efl fi connu , qu'il n'y 
2t gueres de Lefleurs qui ne puiffent d'eux-mêmes 
faue la comparaifon de mon travail avec celui 
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de TAutetir Allemand. Cependant 5 afin de n'a- 
voir rien à me reprocher à l'égard de ceux qui 
exigent que tout Ecrivain les prévienne fur 
Tenfemble & fur les parties de Pouvrage qu^il • 
leur préfente , voici en peu de niots le plan 
de ma Pièce : il fera voir d'un coup d*oeiî en 
quoi j'ai fuivi le Poëmç , en quoi je m'en fuis 
écarté* 

AcTj^ I. Maladie d'Adam. Ses craintes fur la 
mort. Il en fait paft à fa famille aflemblée. Abel 
propofe d'offrir en commun des vœux au Ciel 
pour détourner le coup fatal. Caïn , refté feul 
avec Méhala , développe en partie fon jaloux 
caraftere. 11 promet cependant de s'adoucir, fi 
Dieu accorde à fa prière la guérifon d'Adam. 

Acte IL Le Ciel s'eft déclaré pour Abel. Un 
Ange lui a indiqué des fimples , dont il a fait 
un breuvage qui a rendu la vîe à fon Père. 
Défefpoir.de Caïn. II va cacher fa honte au 
fond d'un antre. Abel , profitant de la faveur 
du Ciel , court le prier de fléchir fon Frère. Eve 
arrache celui-ci de fon antre & l'amené devant 
Adam. Caïn éclate en reproches & en menaces 
contre Dieu, contre Abel , contre fon Père même. 
II prend la réfolution de fuir. Abel , dont les 
voeux pour lui ont été vains, fait les plus ten-. 
dres efforts pour le calmer. Caïn feint d'être 
adouci , confent d'offrir à Dieu , avec toute fa 
famille , un facrifîce en aâion de grâces de la 
guérifon d'Adam , promet de reftcr , fi ce facrî^ 
fice eft bien reçu , mais n'a efieftivement d'autre 
deffein que de dérober plus aifément fa fuite aux 
yeux des fes Parens, 
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Acte III. Caïn fuit. Adam le furprend au 
moment de fon départ, & le maudit lui & fcs 
Enfans, Méhala , qui ne Ta point perdu de vue , 
arrive foudain avec fes Enfans qu'elle jette aux 
pieds d'Adam , partage fa douleur entre fon Père 
& fon Epoux , fait tant par fes larmes , jointes 
à celles de fon Père , que Caïn attendri , fc 
détermine à rçfter & à offrir le facrifice qu'on 
exige de lui. 11 ne les a pas quittés que fa ja- 
loufie renaît. Il refufe de facrifier avec AbeL 
Il ofiire feul des fruits. Son facrifice eft rejette. 
Défefpoir d'Eve & de Méhala. Fureurs de Caïn. 
Il les chaflc l'une & l'autre de devant lui. Refté 
feul , il voit dans l'éloignement la flamme du 
facrifice d'Abcl monter jufqu'au Ciel. La rage 
«'empare de fon cœur. Son efprit s'égare. Abel 
arrive. Caïn , qui ne fe pofTede plus , fe pré- 
cipite fur lui & lui porte un coup mortel. Abel 
mourant prie Dieu pour fon Frère. Remords de 
Caïn. Abel meurt. Toute la famille arrive , voit 
le crime , fe défoie , reçoit en fanglotaqt les 
adieux du coupable, Caïn $ç Méhala fuient dér 
fefpérés. 

On voit par ces détails ^ que la difpofition 
des parties de mon Drame n'efl: pas ce qui m'a 
le plus coûté. J'ai cependant eu une peine in- 
croyable à partager & à lier les Scènes , parce 
3u'étant borné à fix Perfonnages , que Tunioii 
u fane 5 la néceffité , l'inexpérience , tiennent 
en quelque forte enchîdnés les uns près des au- 
tres , il n'étoît guerès poffible de lés faire agir 
féparément , fans choquer la vraifcmblance j de 
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les réunir tous , fans rifqucr de faire des Sccnci 
longues & froides, fans précipiter le dénouement; 
de diftribuer avec œconomie leurs entrées- & 
leurs forties , fans paroître manquer de motifs 
fuflSians pour les éloigner & \ts rapprocher ^ 
fans laifTer du vuide dans les Scènes, 

Mais ces difficultés pour Tadion , quelque 
grandes qu'elles fuffent réellement , ne peuvent 
entrer en comparaifon avec celles qu'il m'a fallu 
vaincre pour prêter à ces Perfonnages un lan- 
gage conforme à leur iîtuation. Ceft fur-tout 
à cet égard que je crois mériter quelque faveur 
de la part du Public. Qu'on me dife quel mo- 
dèle j^avois à fuivre dans notre langue pour 
rélocution poétique de ce Drame ; & alors je 
confens d'être jugé auflî féverement que l'on 
voudra. Mais s'il eft vrai qu'il n'y en ait point ; 
fi l'on confidere que je n'ai pu même imiter 
le ftyle du Poëme , qui en cette partie , tient plus 
de l'Idylle ( * ) que du Drame , & qui a d'ailleurs 
été compofé par M. Gejfner, en Profe mefurée C)r 
genre particulUr , dont la Langue Allemande eft plut 
fufceptible qu^une autre , genre mitoyen entre les vers 
ET* la Profe commune , genre qui a prefque toute Vai- 
fonce de celle-ci , mais qui n'a qu^une partie des 
agrémens de ceuxAà ; on conviendra qu'il m'a 
fallu en quelque forte adopter une verfification 
nouvelle , laquelle , fans s'écarter de cette fim- 
plicité qui xaraftérife le langage des premiers 

(» ) Les endroits où M. f^tée dans fin Beau. Préface 
Gejfner excelle , finf les ima'- du Traduâeur. 
ges riantes de la nature fré- ( ^ } Ibidem. 
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hommes , eût cependant toute la noblefle & toute 
l'énergie du ftyle tragique. Dialogue , compa- 
raifons , maximes , tout devenoit neuf dans une 
Pièce , où rien de ce qui forme le coloris des 
Tragédies ordinaires ne pouvoir être mis en ufage, 
tel que les métaphores prifes de la Fable , des 
Sciences ou des Arts , les expreflions fans nom- 
.bre que les befoins ont fait trouver , à »furc 
qu'ils fe font multipliés , ou dont on doit l'in- 
vention à l'établiflement des fociétés , aux chan- 
gemens arrivés dans les moeurs , aux progrès de 
Pelprit humain. 

Un feul eJemple , par lequel je vais finir, fera 
voir à quels moyens j'ai été obligé d'avoir re- 
cours , pour employer des couleurs plus mâles, 
pli^ foncées que celles qui font le ton général 
du tableau de M. Gejfner. Une des plus agréa- 
bles images qui foient dans fon Poëme,c'eft, 
fans doute, celle-ci : (*) «Eve vit prefque au- 
•>deffus de fa tête un oifeau foible , dont le 
«plumage fembloit hérifle, voler avec peine en 
«pouffant des cris plaintifs , tournoyer quelques 
«inftans dans l'air , & s'abbatre enfuite fans force 
«parmi des broffailles. Elle approcha , & en vit 
«un autre étendu fans mouvement fur l'herbe, 
«que celui-ci fembloit pleurer. Eve l'examina 
«long-tems , courbée fur lui ; puis le prenant, 
«mais en vain , pour le tirer de ce qu'elle croyoit 
«un fommcil : Il ne fe réveille pas , dit-elle avec 
«effroi , & elle le repofa fur l'herbe d'une main 
«tremblante ^ il ne fe réveillera même jamais* 
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»A ces mots elle fondit en larmes. Hélas ! côntî- 
»nua-t-elle, en apoftrophant celui qui pouffoit 
f»dcs cris lamentables , c'étoit peut-être là ta 
«compagne. Ceft moi , malheufeufe , qui ai 
«attiré la malédiâion & la mifere fur chaque créa- 
»ture ; c'cft moi qui te fais foufFrir , innocente 
» volatille ! Sts pleurs redoublèrent , & fe tournant 
vejj||;:moi ( c'eft Adam qui parle ^ : Quel acci- 
dent eft-ce là, me dit-elle rQuel engourdiffe- 
«ment affreux ! Je ne lui vois plus de fentiment ^ 
«fes membres roides refufent leur fervice. Parle, 
«Adam , ne feroit-ce point la mort ? Ah , ce 
«Teft, j'en frémis ; un friffon glacé me pénétre 
«jufqu'aux os ! Ah , fi la mort dont nous fom- 
»mes menacés eft de même , ô qu'elle eft terri- 
«ble ! » J'aurois bien defiré de pouvoir faire 
entrer dans ma Pièce cette image touchlpite. 
Mais n'étoit-elle pas trop naïve , trop cham- 
pêtre , pour y être employée heureufement ? De 
quelque manière que je Teuffe rendue , ne fe 
feroit-on pas plaint qu'elle coupoit trop avec 
le coloris fombre que j'ai effayé de répandre fur 
toutes les parties de ce Drame ? J'y ai fubftitué 
une defcription d'un autre genre , qui, enmême- 
tems qu'elle ajoute à la peintufe du caraftere 
de Caïn , m'a femblé plus propre à retracer vi- 
vement ridée effrayante que durent avoir de 
la mort les premiers hommes , quand le premier 
exemple leur en fut offert. Que cette mort foit 
violente , que ce foit par la main de Caïn qu'elle 
arrive , que l'animal qui périt foit une Geniffe & 
non un foible oifeau ,• toutes ces circonftances 
m'ont paru devoir exciter davantage la terreur 
dans une Pièce tragique. Mais cette adreffe , fi 
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réellement c'en eft une , ne m'a pas peu coûté t" )• 
Voici ce morceau, tel que je le mets danr la 
bouche d'Adam , Scène VI du II Afte. 

(** ) Héias ! je me fouviens que ce mdheureux fils , 
Baillant un jour Abel » dont les fens interdits 
Confommoient en tremblant un premier facrifice , 
Egorgea fans pâlir une tendre Gehiflè. 
Je crois le voir encor : D'un bois dur & tranchant 
Caïn perce à nos yeux l'animal innocent. 



( * ) On trouve bien dans 
le Poème le récit d'un pareil 
iàcrifice. Mais c'efi Adam qui 
le confbmme ; & la manière 
dont il eft rendu , (ë reffent 
toujours du caraâere de l'Au- 
teur, de ÙL façon de raconter, 
plus afreâueu(è qu'énergique, 
plus touchante que terrible. 
ce Je (brtis , dit Adam , & j'é- 
9»gorgeai le plus beau des 
a> agneaux > la première créa- 
nture vivante que j'aie mi(è 
w'à mort. O mes enfans, qu'il 
99 m'en coûta pour le faire ! 
9» Un frémiflement me (âifit , 
» les mains me tombèrent (ans 
9> force , & je n'aurois ja- 
9» mais pu m'v réfoudre , fi 
9> l'ordre exprès du Seigneur 
«n'eût (butenu mon courage. 
9>Je fouffire encore par l'idée 
9»(èule de l'innocent animal, 
3> cherchant à s'échapper ,.re 
3» débattant (bus le couteau , 
» luttant pour (à vie , & an- 
as nonçant les derniers inftans 
a» de (on exiften.ce , par des 
«moavemens qui me glace- 



»rent d'horreur, jufqu'à ce 
» qu'enfin il refta immobile 
M& (ans vie ». Tages io6 & 
107. 

( *» ) Ce récit d'Adam , quel- 
que différent qu'il foit de celui 
que lui fsit faire M. GeJfaerySc 
qui termine la note précédente* 
n'efi* pas le (èul morceau de 
ma Pièce , dont il (bit ai(S 
de trouver des traces dans le 
Poème. J'avoue que j'ai pro- 
fité de tous les (ecours que m'a 
pu fournir ce 1^1 ouvrage ; & 
je fuis tellement éloigné da 
m'approprier aucuns des traits 
qui y font épars , que j'ai re- 
cueilli & diftribué au bas des 
pages de mon Drame ju(qu'aux 
moindres détails dont on peut 
foup^onner que j'ai tiré parti. 
Il y en a même quelques-uns 
qui n'ont pas afTez de rapport 
aux endroits auxquels Je les 
applique , pour autori(er ce 
(bupçon : mais j'ai cru qu'à 
cet éçard je ne pou vois porter 
la délicatelle trop loin« 
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L&^g coule ; & fon bras , que cet afpeâ anime j 
A nos pieds aullî-tôt terrafle la viâime , 
A coups précipités lui déchire le flanc , 
y replonge vingt fois le poignard teint de iang, ' 
Va chercher dans fon cœur les fources de la vie , 
Et , femblant triompher de cette barbarie , 
Par un fourire amer accufe la terreur 
Qu'infpiroit à nos fens ce fpeâacle d'horreur. 




PROLOGUE, 



PROLOGUE. 

J 'ai fait parler les animaux : 
Dans mes foibles récits leur langage a fçu plaire. 
Fier de l'heureux fuccès de ces légers travaux 
Je peins l'homme aujourd'hui , l'honmie tel qu àla terre 
Dieu le montra d'abord , féroce , fanguinaire , 

Ne pouvant fouf&ir de rivaux. 

Capable par fes mœurs fauvages , 

De m'infpirer quelque regret 
D'avoir abandonné mes premiers perfonnages , 
Pour crayonner fon odieux portrait. 

Que de chan^emens la nature 
A depuis éprouvés ! Qite maint Sage en murmure : 
Je veux bien être au rang de ces fous prétendus , 

Qui penfent que l'humaine efpece , 
En fe civilifant a gagné des vertus. 

Je vois la fuprême Sageilè 
Donnant à l'Univers des Maîtres & des Loix . 
Dans cet ordre fi beau j'admire fon ouvrage ^ 
Et ne fuis pas tenté d'aller au fond des bois 

Déplorer un doux efclavage , 

Que j'eftime mieux mille fois 

A 
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Que de la liberté le dangereux ufage. 

Mais le joug qui péfe le plus. 
Celui contre lequel , par un honteux abus , 
Ce Siècle ingrat s'irrite & combat davantage , 
C'eft^ la Religion , le foutien des Etats. 
Inutiles eflôrts t Sous un Monarque Cage, 
Le fophifme & l'erreur ne l'ébranleront pas. 
Après avoir fçu rendre , à l'aide de la feinte , 
A la Morale un hommage éclatant ; 

Plus hardi , plus vrai maintenant , 
A cette Religion fainte 
J'ofe ériger un monument : 
Heureux fî , de Gellner imitant le génie ^ 
Je puis en rallumer Tamour dans tous les coeurs I 
Heureux H pour fa gloire Se pour celle des mceurs 
Je fais avec fuccès fervîr la Poëfie ! 




LA MORT 

•D A B EL. 



DRAME, 



Aij 



PERSONNAGES. 

Adam. 

EVE. 
GAIN. 

M É H A L A f femme de Catn, • 

ABEL. 

T H I R Z A , femme â'Ahel, 

DEUX ENFANS de Caïn; 



.t 



La Scène efi dans uneVampagne ^ ou Ion voit 
plujteurs Cabanes à quelque dijiance les unes 
des autres. 



/ 




LAMORTDABEL» 

DRAME. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

ADAM feut. 

Les bras appuyés fur un autel , où il y a un 
rejîe de feu allumé. 

^^UB ton courroux eft lent , ô Père des humains ! 
Je tens que cette argile , ouvrage de tes mmns , 
Se brife , fe diflbut , va retomber en poudre. 
Dieu vengeur , hâte-toi ! Lance fur moi ta foudre j 
Et qu'en on feul înftant mes membres confumés^. 
Fax UQ fouffle orageux fur h Kire femés , 

Aiij 
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Ne laillènt après moi qu une învifîlDje tracç 

Du criminel Auteur d une coupable race « 

Innocente fans lui , mais qu un fatal décret 
Charge éternellement du poids de fon forfait. 

( IL s^avance fur la Scène ). 

Un feu féditieux , allumé dans mes veines , 
Vient m'ofïrir de la mort mille ombres incertaines : 
La mort. . . . Quel eft ce mal que je ne comprends pas > 
Hélas ! Dieu tout-puiflant , quand j'implore ton bras , 
Quand j'afpire à rentrer au fein de la pouflîere , 
Je ne fçais fi jlrrite ou calme ta colère ; 
Je ne fçais , quel qu'il foit , fi le terme où je cours , 
De mes maux pour jamais doit arrêter le cours. 
Je defire & je crains de quitter cette vie , 
Où , fur moi chaque jour ta main appefantie , 
Des débiles foutiens de mon fragile corps 
Ruine par degrés les pénibles refforts. • 

Eve , le cœur ému du feu qui me dévore , . 
Inquiète , égarée , a devancé l'aurore , 
Et , troublant leur repos par fes gémiffemens » 
De fa terreur mortelle entretient mes Enfans : 
Bientôt je reverrai ma famille éperdue 
Accroître par fes pleurs la douleur qui me tue. 
Ne puis-je mourir feul ! . , . . ( * ) Sans doute le trépa$ 
Du premier des mpftel^ ^ tdu premier dçs ingrats , 

* 

(a) ce Sans doute quela more :» pour ceux qui en Cetont let 

3.. J.^ : • lïi ^A : -n^v j- - * 



» du premier qui l'éprouvera , 



M témoins ». Poè'me de h A 



w fera quelque chofe d*i|ffireux ' 1^ o b, T d'A bel, fage i4^r 
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Signalant du Très-haut la vengeance éclatante , 
Kemplira ce féjour d'horreur & d'épouvante. 

( * ) Eve , chère compagne , unie à mon deftln , 
Enfans qu elle a portés dans fon généreux feîn , 
Si je meurs avant vous , fî les maux que j'endure 
Sont les derniers combats que foutient la nature ; 
Le germe de la mort , rénandù dans mes fens , 
Et tranfmis par ma chute a tous mes Defcendans , 
Du moins , livrant à Dieu fa première viâime , 
Commencera d'éclore à la fource du crime : 
Du moins d'aucun des miens le tr^jas douloureux 
N'aura hâté la fin de mes jours malheureux. 



o 



SCENE IL 

ADAM, MÉHALA. 

MÉHALA éplorée. 



MON Pere ! Rendez le calme à ma tendreflè : 
Eve a dans tous mes fens fait pafler fa trifteflè > 
Eve m*a fait frémir au récit de vos maux. 

( * ) «c L*eft-ce , Ce demati- 1 » pouvoît acquitter l^s mkns y 



M doit -il â lui-même » cette 
M heure pleine d'effroi f Je le 
m crois : Ah , grand Dieu , 
» qu'elle me paroit terrible ! ... 
9» Cependant quelqu'affireufe 
» qu'elle me paroifle , ce feroit 
3> une coniblation bien douce 
a» pour moi , £ mon trifte Cbrt 



M G. par ma mort , j'exemptois 
99 tous mes De(cendans d'un 
3> fort pareil à celui-ci ». Uid. 
p. t4^« Avant cela M, Ceffner 
fait dire à Adam , page 142* 
ce n eft bien jufle que je fols 
ai le premier qui rende fa pouf- 
M fiere à la terre a». 

Aiv 
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ADAM. 

Ils m'annoncent , ma Fille , un éternel repos? 

M É H A L A. 

O Ciel ! que dites-vous ? Cet air fombre me glace. 
Eh ! quoi ? de vous porter la terre déjà lafïè , 

Entr ouvriroit fes flancs O mon Père , du moins » 

Priez , priez le Ciel , qui ^ille à nos befoins , 
Puifqu il faut à la mort un premier facrifîce , 
Que ce foit Méhala que fon courroux choifîilê. 
Puis-je chérir la vie en l'état où je fuis ? 
Gain à chaque inlf ant augmente mes ennuis \ 
Et mon fenfible cœur , que le cruel déchire , 
A tant de maux bientôt ne pourra plus fuffire. 

ADAM. 

O douleur qui m'accable ! A quels nouveaux tourmens 
Le Ciel livre-t-il donc l'aîné de mes Enfans ? 

MÉHALA. 

Un afcendant fatal , dont le pouvoir l'entraîne ; 
Allume dans fon cœur je ne* fçais quelle haine , 
Qui , verfant fes poifons jufques fur nos liens , 
Corrompt de plus en plus & fes jours & les miens. - 
.( * ) ( Si ma bouche aujourd'hui révèle ce myftere , 
Si je répands mes maux , c'efi dans le fein d'un Père ). 



(*)« Ceft près de. vous 
7> que je dépofe les (bucîs in- 
0) quiets que le mécontente- 
9> ment de Caïn accumule fur 
w ma tite^ La belle nature ne 



9> lui in(plre que de la mélan« 
3> colie 9>. ( Ctfi à Thirza que 
ce difcours j*adreffe dans le 
Foeme, fage %6d ;• 
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iTavoîs conçu Tefpoir de toucher cet Epoux : 
Mais , plus je faî»d'efForts , plus j'aigris fon courrdbx^ 
Aux traits de la pitié fon ame impénétrable , 
Nourrit d'un vain orgueil le fentiment coupable. 
Le cruel a pour moi mille fecrets cachés : 
Ses farouches regards à la terre adpchés , 
Semblent avec regret tomber fur fa famiUe , 
Semblent craindre les miens , quand la tendreflè y brille. 
Il m'aime cependant : mais dans fon tnfte cœur , 
L'amour même , l'amour eft toujours en fureur. 

ADAM. 

Ma Fille , croyez-vous que Caïn inflexible ; 
Verra fans s'émouvoir 1# fpedacle terrible 
D'un Père environné des ombres de la mort ? 

M É H A L A vivement. 

'Non , je ne le crois pas.... Mais quel eft donc mon fort ! 
Dieu ne peut-il , fenfible à ma douleur fincere , 
Me rendre mon Epoux , fans m'arracher mon Père ? 
Depuis le jour fatal où j'ai reçu fa main. 
Mes timides difcours n'ont pu fléchir Caïn : 
Et ce Dieu , dont Adam nous vante la juftice ; 
Attend pour le toucher qu'Adam même périflè ! 
Ah ! s'il ne peut guérir fans ce remède affreux , 
Vivez : je foutiendrai mon deflin rigoureux. 
Vivez; dût mon Epoux , augmentant mes allanneSa 
Me forcer en fecret de dévorer mes larmes» 
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Je cherche d'où provient cette féroce humeur : 
C'eflftin vice du fang , non un crime du coeur. 
Hélas ! toujours en proye à Tennui qui le ronge » 
Il s*y livre le jour , & la nuit l'y replonge. 
Ce matin même encor , tandis qu à mes côtés , 
Le fommeil enchi|fk>it fes efprits agités ; 
Mes yeux , ouverts fur lui pendant la nuit entière,; 
Ont aux premiers rayons que répand la lumière , 
Apperçu cet Epoux qu'un fonge tourmentoit : 
Par de lugubres cris fon courroux édatoit ; 
Xes cheveux hériffés , le teint fombre & livide > 
On eût dit qu'il tramoit quelque complot perfide. 
( * ) Tel doit être un Lion dans fon antre couché : 
Par la fuite du jour au carni^e arraché. 
Même ail (ein du repos fa fiireur fe déployé ; 
Et jufqu'en fon fommeil il menace fa proye. 
Jugez de ma frayeur ! Je venois en ces lieux 
Pleurer auprès de vous un Epoux furieux ; 
Eve accourt & m'apprend qu'il faut pleurer un Père» 

ADAM. 

Ma Fille , fufpendék votre douleur amere : 

( ^ ) Dieu peut-être nous veut l'un & l'autre éprouver» 

Mais , quand à fa juflice il plairoit d'achever 



( * ) ce Tel qu'un Lion recfou- 
9» table , dormant au pied d'un 
3> rocher , qui tout endormi 
«qu'il eft , glace d'effroi par 
» fa crinière hériiTée le Voya- 



3> geur tremblant ». Poème M 
M. Geflher , fâge 19%. 

( *» ) ce Peut-être Die» or» 
ndonne-t-il que ces douleur» 
39 (errent à détacher les Uens 



D R y4 M E; li 

te cours empoîfonné d'une coupable vie ; 

Ce Dieu , fans murmurer , veut qu'on lifi facrifie 

JiC limon dont il a pétri ce corps mortel. 

L'homme » atome infenfible aux yeux de l'Etemel , 

Trop fier d'une exiftence & trifte & paflkgere « 

Reffembleroit , ma Fille , à la vapeur légère 

Que lefoleil fait naître & diffipe à l'inftant , 

Si Dieu , qui l'anima d'un fouffle bienfaifant , 

Dieu , jaloux qu'il connût , qu'il révérât fon Maître , 

A ce limon groiïîer eût borné tout fon être. 



SCENE III. 

ADAM, EVE, GAIN, A BEL, 
MÉHALA, THIRZA^ 

ADAM. 

jTjlPPROCHEZ , mes Enfans , & retenez vos pleurs. 

EVE. 

Cher Epoux ! 

A B E L. 

O mon Père ! 

T H I R Z A. 

O mortelles douleurs ! 




je m'y (bumets ; j'attendrai 
*en radorant , l'heure fatale , 
3> & je louerai le Seigneur de 
tu U vie & de la mort > juf- 



nlédîâîon accable, en louera 
» plus dignement le Seigneur»* 
Ibidem y pages 141 & i42« 
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ADAM aSis. 

Dieu , qui voulus qu Adam fut femblable à toi-même ^ 
Et dont j'ofai trahir la volonté fuprême > . 
Dieu pmflànt , devant toi vois les premiers mortels 
Deftinés à remplir tes décrets éternels : 
( * ) Malheureux rejettons d'une tige coupable , 
Pour eux , pour leurs Enfans y la mort inévitable , 
Rappellera fans celle au monde épouvanté * 

Qu Adam fut raflàflîn de fa poftérité^ 
Sans doute qu'à jamais maudiflknt ma mémoire, .y^ 
Grand Dieu ! Si c'eft ainfi que l'ordonne ta gloire , 
J'y foufcris : cependant , avant que de mourir , 
Permets qu'ici ma bouche , eflayant d'adpucir 
L'amertume des maux répandus fur la terre , 
Confole , s'il fe peut , mes Enfans & leur Mère. 
O Objets infortunés du plus fincere amour , 
Peut-être verrez-vous avant la fin du jour , 
Adam rendre au néant fa dépouille mortelle. 
Dans mes membres brifés une douleur cruellô". 
Sur mes yeux affoupis un nuage inconnu , 
Tout , depuis mon réveil , me dit que j'ai vécu. 



C * ) ce D'un tronc empoî- 
a> fonné par le péché que peut- 
a> il naître autre cho(è aue des 
9» Pécheurs y & des Pécheurs 
» fiijets à .là mort ? J'ai tué 
» toute ma poftérité ». Vatm^ 
de M. G. page 147. 

C ^ ) » Omes bien aimésjeur 
^ ^^''il > 1^ n^iain du Seigheur 



3>a répandu de la douleur (ht 
33 ma poufEere , mes entrailles 
,33 en (bn^ déchirées. . • Peut-^ 
9>étre mes maux ne font -ils 
33 que les arant<coureurs de la 
33 mort qui s'approche de moi 
33 lentement 3>, Ibidem > fageÂ 

141 &, Hh 



DRAME. i^ 

Aînfî la mort viendra tour-à-tour nous furprendre : 
Trop heureux , puifque rien ne peut nous en défendre » 
Que fa fatale main , qui fembloit m'oublier , 
Conduite par le Ciel , me frappe le premier ! 
J'entends à ce difcours votre cœur qui murmure : 
J'aurois , j'aurois dû feul payer à la nature 
Ce funefte tribut , le prix de mon forfait. 
iJugez du crime , hélas ! j)ar fon cruel effet ! 
Mais retenez du Ciel la fidelle promeflè ( *) : 
L'exécrable ennemi qui trompa ma foibleflè , 
<Dieu l'a prédit lui-même , un jour fera vaincu* 
O d'un Dieu courroucé bienfait inattendu ! 
Eve , tu t'en fouviens ; lorfque fa voix févere 
Daigna nous annoncer ce fublime myftere ; 
Lorfqu en un fens obfcur il prédit au Serpent , 
Qu'un jour il fubiroit un jufte châtiment ; 
D'un refpeft j5ur & faint nos âmes pénétrées , 
Adorèrent alors fes paroles facrées. 

. T H I R Z A. 

Oui , le Ciel défarmé par de profonds regrets ; 

( ^ ) Jufque dans la mort même épenchant fes bienfaits; 

Epargnera le Jufte à fon heure dernière. 



■ 

C » )«c O promeffc ineffable ! 
99 La race de la femme doit 
yy un jour brifèr la tête du'Ser- 
.ajpent., . . O prodige de bonté 
«inattendu ! ... ; Myftere fii- 
Mblime , mais environné y il 
»eftyral, d'une ûinte obfcu- 
1» rite > qu'un être créé ne f^a^ 



MTOît pénétrer »• Pcëme de 
M. GeSher^ pages 301 , 305 
0*304. 

( b ) « Ce Dieu de grâce & 
9» de bonté fait tourner à no- 
Mtre avantage les effets mqme 
M de ÙL jufte vengeance », lîl-* 
dem ) fage 104* 



*i 



LA MORT D'ABEL, 

EVE. 



( ■ ) Mes Enfàns , ce fut moi qui troublai la première 

Des bontés du Très-haut le cours illimité î 

C'eft par moi que la terre a perdu fa beauté. 

Depuis qu Eve féduite a féduit votre Père, 

Tout retrace à nos yeux la célefte colère ; 

( ** ) Tout meurt : la fleur fe fane & le fruit fe corrompt J 

Ces chênes orgueilleux , ces ormes périront : 

Hélas ! j'ai dans ma chute entraîné la nature* 

Dieu jufle , tu le fçds ; j'ai foufiFert fans murmure ^ 

Les peines de Texil , les injures dutems. 

Les maux , les maux affreux qui déchiroient mes flancs. 

Chaque fois que le Ciel rendant Eve féconde , 

D un nouvel habitant enrichiflbit le monde : 

Mais à de plus grands maux ce Ciel me réfervoît» 

Je n avois rien perdu , puifqu Adam me reflioit : 

[^) Mon Epoux va périr ! Dieu ! prends plutôt ma vicè 



( * ) » Tout ce que tous 
a^foufirez de douleurs & de 
as maux , ô vous tous > vient 
33 de moi feule ; c*eft moi qui 
93 ai péché la première. Hélas ! 
3> les maux que vous (iipportez 
3> rbnt autant de vers rongeurs 
D^qui me dévorent 3>. Poëme 
de M. G. page 150. 

(b) «Ah! Adam, f ai déjà 
9>vû conmie la mort & la 
a» corruption ( caf c*eft fans 
9t doute la même cbolè ) s'é-. 
a» t^ndoient (tir toute la na- 
9> ture ; }'ai vu des fruits tom- 
»hés , gâtés 9 des fleurs ùmécs 



»Cut leurs tiges ; j'ai vfi des 
warbrifTeaux morts 9 trifte— 
33 ment dépouillés de feuilles 
33 & de fruits 33. Ibidem, f* 7p. 
( c ) ce Si tu allois mourir 
33 par ma faute ) 6 Adam ! fi 
33 c'étoient actuellement les 
33 angoiffes de la mort qui te 
33 (kimknt ! . • • • O Dieu tout- 
ce puiilant , prête l'oreille X 
33 mes prières plaintives. •;.• 
33 Retire mon ame la pretniere,* 
39 pour que ^e ne vove point 
33 fa mort ; |'ai pèche la pre- 
33 miere a», Ihidem > pages 1 5 1 



DRAME. if 

Ceft mol qui t'outrageai ; je n'en fuis pas punie : 
Dieu ! je le ferai trop , s'il périt avant moi. 

A B E L. 

O ma Mère calmez un inftant votre efi&oî* 

Par le coupable excès d'un amour légitime , 

N'allez pas contre Dieu commettre un nouveau crime. 

Occupons-nous plutôt du foin de lappaifer. 

Nos cœurs en fa bonté doivent fe repofer t 

Il a rempli le mien d'une fainte efpérance. 

( * ) Les yeux noyés de pleurs , allons dans le (Uence, 

Le prier pour mon Père ; & par des voeux ardens , 

Peut-être obtiendrons - nous qu'il ranime fes fens» 

Thirza m'aflîftera dans ce faint exercice, 

Caïn de fon côté , par un pur facrifice , 

Aidé de ^éhala , fera fur fon autel , 

Eclater fa ferveur aux yeux de l'Eternel. 

Par les premiers humains imploré pour un Père , 

Le Seigneur pourra-t-il rejetter leur prière ? 

THIRZA. ^ 

Cher Epoux , Dieu t'infpire un fi pieux deflèin. 
Déjà je fens l'efîpoir renaître dans mon fein. 
Que nos Enfans auffi partagent nos allarmes ; 
Qu'ils offrent au Seigneur leurs innocentes larmes : 

( » ) ce Nous allons, profter- >» Héla^ ! pnîfle notre pricii 
9» nés devant le Seigneur , le » être exaucée ! Puifle le Seî* 
a» (îipplier qu'un <k)ux repos » gneur calmer les (bu£Frances 
s> Tienne réparer tes forces y» qui te déchirent » ! PoUm 
M épuifées par |a foufirance... 1 de M. GeiFner , fagc X4^ 



ig LA MORT D'ABEL, 

Tant de pleurs réunis nous rendront fon amour, 

M É H A L A. 

Qui fçaît fi fa bonté n'a pas choifî ce jour , 
Pour nous faire éprouver en un malheur extrême; 
Qu'il n'eft rien au-deflus de fa grandeur fuprême ; 
Et que nos foibles jours , protégés par fon bras , 
Peuvent , quand il lui plaît , triompher du trépas ? 

EVE. 

Que j'aime à voir en vous cette foi vive , ardente ; 
Qu ofe à peine écouter mon ame impatiente ! 
Pourfuivez , mes Enfans ; & puiffe le Seigneur , 
Prompt à récompenfer une fi jufte ardeur , 
De .la mort d'un Epoux m'épargner le fpe(%plel 
A votre piété le Ciel doit ce miracle, 

A B E L. 

Le Ciel ne nous doit rien : mais fi nos foibles voix 
Pour de légers befoins l'ont touché quelquefois ; 
Si (a bonté ; propice à de moindres demandes , 
A daigné quelquefois agréer nos offrandes ; 
Quand nous brûlons d'ardeur pour mon Père & pour 

vous. 
Ce Ciel , qui tempéra l'efiFet de fon courroux 
En embrafant nos cœurs d'une flamme fi pure , 
S'attendrira peut-être au cri de la nature. 

adam; 



"D RA M Ei 17 

ADAM. 

Si rheure eft arrivée , où des terreftres biens 
Mon ame , ayant brifé fes douloureux liens , 
Dans le fein de fon Dieu doit perdre la méjnoire , 
Vos efforts feront vains» 

EVE vivemmu 

Ah ! je ne fçaurois croire 
)Qu ayant borné nos jours , la main du Tout-puiflànt 
Si près de leur aurore ait marqué leur couchant. 
Dieu ne voit point nos pleurs avec indifférence : 
Hâtez-vous , mes Enfans , d'implorer fa clémence. 
Pleurez & gémiffez. Adam , fous ces berceaux > 
Cherchera cependant quelque calme à fes maux ; 
Tandis que vos foupirs , portés jufqu'à fon trône , 
Ramèneront à lui le Dieu qui l'abandonne. 

[Ils fortent tous en [ouunant Adam. Cdin rejlefiuli 
plongé dans une profonde rêverie ^. 



■I 

m 



SCENE IK 

CAIN, MÉHAL A revenant fur fes pasi 

MÉHALA. 

. V^ A IN ne les fuît pas ! Son fîlence profond. 
Ses yeux déjà féchés , tout en lui me confond: 

B 



%i LA MORT D'ABEL, 

Couverts d'un voile épaîs , fes yeux offrent Timage 
D une nuit qu obfcurcit l'approche de l'orage. • • • .^ 
Cher Epoux ! prends pitié de mon trouble mortel. 
Les fouffirances d'Adam , la piété d'Abel 
Ont^ gliflK fur ton cœur ! 

GAIN d?un ton furieux. 

Abel! 

M É H A L A. 

Il eft ton frère : 
Pouxçioi prononces-tu fon nom avec colère ? 

GAIN. 

Moi !,.,(») Je ne le hais point : mais Dieu n aime que lui» 

Gonnois , connois enfin la fource de Tennui 
Qui dévore un Epoux , indigne de te plaire : 
Depuis que je fuis né , vil fardeau de la terre , 
Des douceurs du repos mes membres font privés ; 
Des fueurs de mon front nos champs font abbréuvâ ; 
Et , lorfqùe de leurs fruits j'offre à Dieu les prémices , 
Pieu , qui reçoit d' Abel les fanglans facrifices , 
Rejette avec horreur les dons que je lui fais. 
( '^ ) Le trop heureux Abel , comblé de fes bienfaits , 



( a ) ce Je n'ai jamais haï 
•> mon Frere, non jamais : j'ai 
»> feulement vu avec peine ces 
■ïcarrefTes molles & effémi- 
•> nées par lesquelles il m'enle- 
•»voit J*affeâion cTEve & 
M d*Adam a>« Pç€m9 de AU G. 



( «» ) ce Tout ce qui prut le 
M faire aimer plus que moi lui 
9» arrive, ••• Toute la nature 
39 lui (burit ; je fuis le (èul â 
» manger un pain de doulesr 
M â la Cuevtr de mon vUage «• 
IhidetOff^es 16$ & X6tf* 



De ïUès ctueis Parens a toute la tendreâe i 

Et moi , toujours courbé fous fa maift vengereflè , 

( * ) Né le ^temier d*un fang que fa haine a ttiauctit » 

Objet d'inimitié , perfécuté , profcrit ^ 

Des poifbns qui naîtront de ce fang (i coupable 

Je renferme en moi feul la fource intariflàble» 

M É H A L^A* 

(A pdrt). 
Arrête , cher Epoux ! Ciel ! il comble aies mauXè 

GAIN. 

Vois cet Abel j comptant fur des bienfaits nouveaux , 

Se charger d'adoucir la vengeance fuprême ! 

ïl ne me refle plus , dans mon malheur extrême ; 

Que de le voir bientôt f arbitre de nos jours* • 

N'as--tu pas entendu fon perfide difcours ? 

Le cruel ! Il fçait bien que le Ciel me déteftê s 

Il fçait que , pour aigrir la colère célefte , 

Il fuffit que Caïn tente de l'appaifer ; 

Que la foudre auflî-tôt iroît tout embràfer : 

, Et le traître , employant une ironie amere , 

Feint d'attendre de moi le falut de mon Fere ! 

ïl m'outrage ! 

M É H A L A. 

Qu entends-je ? (** ) Un trere vertueujc 

' ( • )xc Malheur à moi <fétre . » poids plus accablant de ma** 
m te pretnier né , pui(qite taon l^fedidion 9», ïbid.page i66. 
daainefle ne m'aflfure au'un | ( ^ ) » Ce qui te fh:hc , ce 

Bij 



fiû LJ MORT D'ABEtf 

Allume dans ton fein ce courroux furieux ! 
Contre le tendre Abel ta rage fe déchaîne ! 
Ce qui le fait aimer excite en toi la haine ! 
(a ) Et les noires vapeurs qui troublent ta raifon ; 
Jufques à la vertu , tournent tout en poifon ! 

C A I N d'w/z ton dédaigneux» 

La vertu ! Par fon crime Adam , pour héritage ; 
Va , ne nous a laifle que l'orgueil en partage. 

M É H A L A vivement. 

Hé bien , livre-toi donc à cet orgueil affreux ! 
N'élevé vers le Ciel tes regards ténébreux , 
Que pour hâter fur nous la chute du tonnerre ! 
Puifqu aucune vertu n eft laiflee à la terre , 
Puifqu Abel eft coupable au gré de ton courroux , 
Le Ciel à fa fureur doit nous immoler tous. 
Barbare ! Tu te plains que ce Ciel redoutable , 
Aux prières d' Abel fans ceffe favorable , 
Pour toi toujours d'airain , rejette tes préfens ! 
Dieu d'un amour égal chérit tous fes Enfans : 
Mais apprends que celui dont la bouche parjure 
D'un cœur fouillé d'orgueil lui fait l'offrande impure » 



»qui excite cette violente 
» tempête dans ton ame , ce 
3> (ont ces larmo^ de joîe que 
» nous fait verfèr fa piété pure, 
»> & ces doux trahfports que 
dinous infpire ùl vertu (ans 
»> tache ». (Dans h Poème c'efi 
Mam qui tim c§ difcQurs à i 



Çain^page z6). 

( « ) D> Quand la raison de 
3> rhomme fuccombe aux at- 
93 taques des parlions impétueu- 
3> (es. . . • . • tout ce qui étoic 
33 bon de fa nature lui tourne 
M ÇA poUbn 99, Ibidîmyf* 33t 



Plus 11 charge Tautel de fes dons odieux , 
Plus de ce Dieu jaloux il irrite les yeux, 
( AffeSlueufemem ). 
Pardonne , cher Epoux. ( * ) Si ton cœur inflexible ^ 
Pour Méhâla du moins peut devenir fenfible ; 
Si la mort qui menaOe un Père infortuné , 
Peut fléchir un moment ton courroux obfHné ; 
Examine ton cœur , & defcends dans toi-même : 
Interroge ce Dieu que ta bouche blafphême. 
L'homme s'eft en naiflànt contre lui révolté : 
Du faîte du bonheur l'homme précipité , 
Par la rébellion privé de fa préfence , 
Peut encore en jouir dans un humble filence , 
Peut entendre du moins la voix de fon Auteur. - 
Dieu fe tait à fes yeux ; mais il parle à fon cœur. 
C'eft de lui que nous vient cette heureufe foibleffe y 
Ce fentiment fecret de douceur , de tendreffe » 
Cette ardente pitié pour les peines d'autrui ^ 
Par qui ce Dieu fi bon , nous égalant à lui , 



C* ) «c Ah ! fi tu conferves 
9> encore dans ton oœur du 
» relped pour le Tou^t • puîf- 
mfant, qui voit dans Tinté- 
3> rieur; fî la moindre étincelle 
M d'amour filial brûle encore 
M dans ton cœur ; je te con- 
3> jure par ce refpeô , par cet 
M amour , rends - nous notre 
m repos , rends- nous notre joie 
» éteinte. .... Les Anges qui 
M nous environnent applaudif- 
» Cent à chaque bonne aâion 



» qu'ils contemplent , & le 
'> Tout-puifTant du hacit des 
»Cieux les voit avec une 

3> gracieulè complaisance 

» Quelle trifte faculté que de 
M pouvoir réfîfter à cette no- 
as ble joie , à ces douces im- 
M prenions qui entraînent no- 
as tre ame dans le ravifle- 
M ment 35 ! ( Ceft encore Adam 
qui farle ainfi dam le Poëme ^ 
page 25 ). 

Biij 



ai Lj4 mort D'ABÉL^ 

Semble à fa providence aflbcier la terre. 

C*eft Dieu qui de ces noms & de Père & de Mere^ 

A &it des nom^ facrés & chers comme le fiea« 

Ç'eft lui qui béniflant notre tendre lien , 

M ordonne ^ fi je puis , d'adoucir Tamertume 

Des maux dont en fecret l'atteinte te confume» 

(R^egardaru Cdin qui s' attendrit y 
Ce Di^u , qui Eût couler tant de pleurs de mes yeux » 
Puifque tu t'^tendrîs , lea rend délicieux^ 

GAIN un peu ému, 
Laifle-moi , Méhala ; laifle-moi ; je m'abhorre. 

M É H A L A yè jet(int dans fes bras. 

Cruel ! 

C A I N vivement y après avoir un peu rêvé ^, 
Me réponds-tu que le Ciel m'aime encore > 
MÉHALA. 
Ah ! tu n'es pas touché , fi tu perds cet çfpoîr. 

C A I N. 

Allons : pour un ingrat c'eft aflez t emouvou:. 

A Tardeuf de mes voeux que Dieu rende mon Père :. 

Je bénirai fonnom > j'embraffe^ai mon Frere^ 

Tin dtf fHmiet A6le^ 



\ 
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ACTE II. 

SCENE PREMrERE. 

EVE^THIRZA. 

EVE. 

i/is-Tu bien vrai , ma Fille > & puis-je me flater 
Qa en un danger fî grand le Ciel daigne écouter 
Les vœux de ton Epoux ? 

T H I R Z A. 

Le Ciel nous eft pnofHce : 
Il nous a difpenfés d'un trop lent facrifice. 

Nous vous quittions à peine , Abel impatâenfi : 
Viens,Thir2a,m'a-t-il dit, plein d'un fâint mouvement; 
Le tems prefiè , & le Ciel , en de telles aUarmes » 
Pourra fe contenter du tribut de nos larmes. 
Sur la terre auffi-tôt himiblement profterné : 
^ Dieu , s'eft-il écrié , Dieu qui nous as donné 
a» Un Père , dont la bouché , endiâânt ta loi fakite , 
9i Nous infpire à la fois & l'amour & la crainte » 

Biv 



24 LA MORT D'ABEti 

» L'amour fur-tout , feu pur , émané de ton feîn , 

»> Source d'un tendre efpoir en ton appui divin; 

33 Contre la mort,grand Dieu,prens foin de le défendre! 

(•) 33 Pour nous, pour nos Enfans, laifle un Père fi tendre 

33 Accoutumer encor nos maîns à te fervir , 

33 Nos coeurs à te louer , nos fens à t'obéir ; 

33 Et , par l'exemple enfin d'un repentir fincere / 

33 Nous montrer comme on peut defarmer ta colère ^^i 

( ** ) Tandis qu Abel parloit , un nuage à nos yeux 

Defcend , s'ouvre , & nous montre en fes flancs radieux. 

Un de ces Favoris du Maître du tonnerre , 

Qu'il choifit pour difter fes ordres à la terre. 

Ecoutez quel fecret il révèle à nos cœurs : 

( *^ ) De ce limon que l'homme arrofe de fes pleurs l 

Il nous apprend que Dieu , ( qui jufqu en fa ruine , 

Nous veut de notre corps rappeller l'origine ) 



( * ) ce Permets que celui qui 
93 nous a donné la vie refle 
*» encore long-tems avec nous? 
93 qu'il annonce parmi nous tes 
B9 bontés infinies , & qu*il diâe 
93 tes louanges à nos Fils & à 
w nos Filles , dès Tâge où ils 
^3 articuleront à peines?. Poème 
de M» Geflher , page i$6. 

( b ) ce Telle avoit été la 
•3 prière d'Abel profterné à 
M terre avec une profonde hu- 
93 milité ; il entendit du bruit , 
»3 & des odeurs fuaves répan- 
99 dues dans la contrée , porte* 
93 rent leurs parfums ju(qu'à lui : 
n il tourna la tête & apperçut 



» près de fol un Ange gardien 
3' tout rayonnant de beautés 9>t 
Ihidem^pagei^j. 

( c ) <c La Sageffe éternelle 
»a bien voulu ordonner à la 
M terre de produire dans (bn 
»fèin des remèdes (âlutaires 
w pour le (êrvice de fes ha- 
33 bitans, dont le corps eft ou- 
3> vert aux douleurs & â tou- 
M tes les influences que la na- 
»ture 9 depuis la malédiâion^ 
M a exhalées autour d'eux y 
» comme autant de dégrés 
» pour les conduire à la dor*- 
9>ruption qui les attend 9>« 
Md.fage 158, 



DRAM E. %s 

Par un foin paternel , aufein des végétaux 
Forme un fuc précieux qm peut calmer nos maux« 
Il difparoît alors , & laifTe dans notre ame 
Echapper un rayon de fa divine flamme. 
Nous admirions combien le Ciel autour de nous 
Mit d adouciflemens à fon jufte courroux : 
( * ) Quand foùdain apprêtant le célefle breuvage , 
Abel me quitte; & moi , fans tarder davantage. 
J'accours vous raconter la plus grande faveur 
Dont le Ciel ait jamais couronné notre ardeur. 

EVE. 

(^) Quelqtfirrité qu'il foit contre un cœur qui TofiFenfe , 
Son courroux n'eft jamais égal à fa clémence ; 
iTulevois, ■ 



SCENE IL 

EVE, ABEL, THIRZA. 



O 



EVE. 

MON Fils ! que ne te dois-je pas ? 
ABEL. 



Rendez grâces au Ciel : il arrache au trépas 



(«) ce Soudain 11 court à (à 
•> cabane ; la joie lui prête 
M fies ailes ; & il prépare avec 
M une impatience avide la hoiC- 
1» (on (àlutaire »• ?omt de M» 



( >> ) ce Nos iniquités font 
n grandes ; mais ta bonté in- 
M unie e& encor plus grande 3>* 
Ibid. fage ip7« 



s€ lÂ MORT rtAlEL. 

Le premier des humains. Par ma main apprêtée* 
A mon Père mourant la liqueur préfentée , 
A déjà ranimé fes iens appefantis. 

EVE tranjjfortéc. 

Je vole vers Adam ; embraffe-moi, mcMi Fib, 

GAIN au fond du théâtre (*)• 

Contre moi jufcju au bout le Ciel pourfuit fa haine ! 

Fuyons, ( Il fort ). 

EVE, 

Qu'ai-je entendu ? Caïn voit avec peine 

Les tranfports de ma joie l II fuit ! U ne vient pas 

En des momens fi douxfe jeter dans mes bras ! 

iTa bouche , Fils ingrat , par un jaloux murmure ^ 

Quand Dieu fauve ton Père » outrage la nature î 

Ainfi nous ne fçaurions jouir d un bien parfait ; 

Gel , l'orgueil de Caïn altère ton bienfait. 

Pour qu il fiit humble y hélas J ta fatale vengeance 

Trop près de ma révolte a placé la naîflànce. 

(Afes Enfans). 

Quand j'aurai près d^Adam acquité mon amour ^ 

J'irai forcer Caïn de venir à fon tour , 

L'embralfer , le bénir ^& lui peindre fbn zele. 

Mes Enfans , cachons-lui cette allarme nouvelle. 

( » ) <e II vît avec (ùrprife en 
» arrivant la joie^ les tendres 
3> embraiTemens.M Pulslil (brtit 
99 de la cabane, mais ce fut pour 
99 s'aller confiner dans Tenfon- 
» ment d'un bocage obfeur > où 



» accablé de mélancolie ^ îf s*^ 
3> cria.«.« Jefiiis lerebut dtrSei* 
» gneur & de 6s Angei > ftc a»» 
Poimt de M. Geilber > j^fM 



DRAME, 9r 

— — — — MlPIli! 



SCENE III 

ABEL,5 THIRZ 

A B E L. 

jf\iNsi chaque bienfait que j'obtiens du Seigneur, 
Bend mon Frère jaloux & me ferme fon cœur ! 
Tu fçaîs , Thirza , tu fçais combien dan$ mes prières 
A l'Eternel pour liû j'oflfre de vœux finceres : 
Je vais les redoubler , & tâcher d'obtenir 
Le changement d'un cœur qi^ ne peut me foufirir* 

THIRZA vivmm. 

Va , cours : feifis l'inftant où Dieu t'eft favorable. 



SCENE IV. 

TUIKZ A feul. 

JVi Aïs quelle crainte encor, quel trouble înfupportable 
Agite mes efprits ? Méhala ne vient pas : 
Mon Frère loin de nous retiendroit-il fes pas ? 
Et ma Sœur elle-même 
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SCENE V. 

MÉHALA,THIRZAw 

M É H Â L Â entrant précipitamment. 

jcVh ! que v^s-je t'apprendre ! 
A nos vœux pour Adam le Ciel vient de fe rendre i , 
Il a rempli Tefpoir qu Abel avoit conçu : 
L'infortuné Çaïn , par Abel prévenu , 
Dans un antre , où fes cris ont conduit fon Epoufe à 
Se livre avec tranfport à fa fureur jaloufe; 
Et , femblant oublier que fon Père eft fauve > 
Se fouvient feulement qu Abel a triomphç. 

T H I R Z A. 

Dieu ! que va dire Adam , s'il ne voit point mon Frère 
Partager de nos coeurs Tallégreffe fincere ! 
Cache tes pleurs , hélas ! c'eft lui que j'apperçoi. 






D R A M Êi a§ 






SCENE VL 

ADAM,MÉHALA,THIRZAa 

ADAM guéri. 

A foudre , mes Enfans , ne gronde plus fur moi; 
Il femble que le Ciel n'ait menacé ma vie , 
Que poin: faire éprouver à mon ame attendrie ; 
Par vos regrets touchans , par votre jufte effroi ; 
Jufqu à quel point je peux compter fur votre foL 
Embraflez votre Père , & louez Dieu fans ceffe. • , . 4 

( A Méhala ). 

Pourquoi ce fombre accueil en un jour d'allégreife i 
Pourquoi ces pleurs ? 

MÉHALA cmbarraffeQ. 

Hélas ! pardonnez. , . mon Epoux...^ 

T H I R Z A Vinterrompanu 

Caïn eft excufable : hélas ! il eft fi doux 
De fauver du trépas un Père qu'on adore ; 
D'acquérir fur fon cœur de nouveaux droits encore ; 
De fendre à fon amour ce qu'on en a reçu ; 
Que contre un tel bonheur la plus pure vertu 
Aux furéujcs de fenvie ^fément s'abandonne. 
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ADAM £un ton feutre. 

J*entencîs : parce qu'Abel èft celui que couronné 
Du Souverain des Cieux l'équitable bonté , 
X)'un fi glorieux choix Caïn eft irrité. 
Peut-être applaudirois-je à fon injufte envie , 
Si , lôrfque je touchois aux bornes de la vie , 
J avois vu cet ingrat s'attendrir fur mon forte 
Qid n'eût cru qu'aujourd'hui l'image de ma mort 
Porterott k pitié dans (on ani€ orgueilleufe ? 

• 

M É H A L A. 

Eh I pourquoi Soupçonner que cette image affreufe 
Sur le cœur de Caïn n'a point eu de pouvoir ? 
Si tantôt à vos yeux mon cruel defef^oir 
Sous de noires couleurs a pu vous le dépeindre ^ 
Il étoit moins coupable : Adam fembloit le plaindreè 
Permettez qu'à préfent devenu criminel , . 
OfFenfant à la fois &: fon Père & le Ciel * 
Quand vous fabandonnez , je prenne fa défenfe* 
Non , Caïn n'a pu voir avec indifférence 
Le trépas menacer des jours fi précieux : 
Croyez-en Méhala ; j'ai vu , j'ai vu fes yeux 
Répandre fur Adam les plus Cnceres larmes ; 
Je l'ai vu fe promettre un bonheur plein de charmes ^^ 
Si Dieu , ( Dieu dont Abel reçut tant de faveurs ) 
Se fervoit de Caïn pour efluyer nos pleurs , 
Et , par ce feul bienfait l'égalant à foa Frère , 
Lui rendoit en un joux tout l'amour de fon Pere^ 



DRAME. )i 

ADAM. 

EK \ quoi ? m*ave2-vous vu , prodigue pour Abel ^ 

Bépandre fur lui feul mon amour paternel ? 

Ah ! Dieu m'en eft témoin ; fi quelque préférence 

D'aucun de vous jamais a diftingué Tenfance , 

Ce fut envers celui qui la première fois 

Au tendre nom de Père accoutuma fa voix , ' 

Qu'avec plus de tranfports mon amour dut paroîtire î 

Mais , d'une injufte ardeur bientôt me rendant maître. 

Je pris Dieu pour modèle , & je ne comptdplus 

Les jours de mes Enfans : je comptai leurs vertus* 

Il en faut convenir , celui qui t'intérefle 

Ne juftifia pas ma première tendrefle. 

Je compris , Méhala , que le Ciel outragé. 

Dans ma poftéritc voulant être vengé , 

Avoit , pour gage affireux des malheurs de la terre » 

Imprimé fur Caïa le fceau de fa colère* 

Je refpeâai fa loi : mais , fans l'approfondir , 

Je crus que par des pleurs je ppurrois l'adoucir. 

Le Ciel ne remplit pas toujours notre efpérance : 

Je voyois chaque jour , depuis fa tendre enfance , 

Caïn développer ce poifon détefté , 

Cet orgueil qu'en naiâknt il avoit apporté. 

Je l'entendois vanter fon fëroce courage , 

Signe trop éclatant d'un naturel fauvage. 

( *) Hélas \ je me fouviens que ce malheureux Fils , 

. (*) Voyez la note qui eft à la fn de la Préface» 



5i Ij4 mort D'ABELi 

Baillant un jour Abel ^ dont les fens interdits 

Confommoient en tremblant un premier facrificô i 

Egorgea fans pâlir une tendre GenKTe. 

Je crois le voir encor : D'un bois dur & tranchant 

Caïn perce à nos yeux l'animal innocent. 

Le fang coule ; & fon bras , que cet afpeft anime , 

A nos pieds aufli-tôt terralfe la vidime , 

A coups précipités lui déchire le flanc , 

Y replonge vingt fois le poignard teint de fang ; 

Va chercher dans fon cœur les fources de la vie , 

Et , femblant triompher de cette barbarie , 

Par un fourire amer accufe la terreur 

Qu infpiroit à nos fens ce fpeâacle d'horreur* 

M É H A L A. 

Quelle înjuftice , 6 Ciel ! On lui cherche des crimes i 
On reproche à Gain jufqu'au fang des vidimes 
Dont Dieu veut que l'autel foit rougi par nos miains 1 
Vous le haïifez donc ? 

ADAM. 

Ma Fille , je le pl^ns. 
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SCENE FIL 

ADAM,EVE,CAIN,MÉHALA, 

THIRZA. 

( Caïn ttitre en fe débarraffant avec fureur des 

bras de fa Mère). 



R 



E V E i Caïn. 



.lEN ne peut t'arracher à ce defTein barbare ! 
Vois du moins quels^ chagrins ta fuite nous prépare : 
Plutôt que d'échapper pour jamais à nos bras , 
Rentre au fond de ton antre , & ne nous quitte pas; 

GAIN. 

Non, non : f irai, vous dis-je , aux deux bouts de la terre i 
Chercher quelque caverne encor plus folitaire. 
Où. nourri de mes pleurs , dan3 l'ombre enfeveli , 
Mes jours afl&eux ,• couverts d'un éternel oubli , 
Languiront ignorés du monde & du Ciel même» 

EVE. 

Quoi toujours infenfîble à ma douleur extrême , 
Fils ingrat, • 

GAIN V interrompant. 

Laiilèz-moi dévorer mon ennui, 
^bel. a triomphé ; je vous qiûtte aujourd'hui. 



^4 t^ MORT D'ABËLy 

Allez à votre Abel prodiguer vos carreffeSt 
Dieu me hait ; Dieu répand fur lui feul fes largeflfès : 
Que voulez-vous d'un Fils , qui , du Ciel abhorré j 
Des humains déformais doit vivre féparé î 
Tremblez : vous me forcez de revoir la lumière : 
Je pourrois....... ( * ) Quelle eft donc la vertu fînguliere 

De rinfoleht Pafteur que Ton préfère à moi ? 

Le Ciel nous impofa la rigoureufe loi 

De déchirer le fein de cette terre avare , 

D'arracher à nos champs l'aliment qui répare 

L'épuifement d'un corps à périr condamné : 

Je le fais ; je fubis ce joug infortuné. 

Mes membres endurcis par ces travaux pénibles ^ 

Sont, dinfi que mon cœur,moîns foibles, moins fenfiblet- 

Que ceux de cet Abel , devenu votre appui , 

Conduâeur de troupeaux aufli lâches que lui. 

Si cette âpre vigueur doit m'être reprochée ; 

Si des pleurs dans mes yeux la fource deffèchée , 

Me fait haïr de Dieu , de vous , de tous les miens i 

Ah ! laiflez-moi vous fuir , & rompre des liens 



(*) ceSeraîne donc éternel- 
islement perfecuté par ces fâ- 
9> cheux reproches ( d'infènfîbî- 
t> lité ) î Sx Tagréable (buris 
M n'eft pas toujours peint fur 
3» mes lèvres, ou fi des larmes 
9> de tendrefle ne coulent pas 
M toujours fur mes joues, pour- 



» teflables ? Né d'un caraâere 
» plus viril, j'ai toujours choifi... 
3> les travaux les plus rudes > & 
3> je ne puis pas commander 
M au férieux empreint fiir mon 
M front de (c réfbudre en lar- 
Mmes de tendreffe ou de A 
yy changer en (buris 3>. Pof mt 



•ïquoi* donc imputer ma gra- dcM^ ôeflhcr , p 27 ^y 28. 
jDvité mâle à des vices dé-1 



i> R A M E. .5-; 

Qu'avec plus de fureur je briferois peut-être. 

Je Vous Tai déjà dit ; le Ciel m'a fait connoître 
î?ar un fonge ( * ) , qu'en vain j'ai voulu vous cacher, 
Que^ des liens du fang prompt à fe détacher , 
Que > contre l'homme même ardent à fe défendre , 
Lorfque dans l'Univers ils viendront à s'étendre , 
L'homme de fes pareils fera couler le fang : 
L'exécrable poifon que Dieu mit dans mon flanc , 
Secondant trop alors fort courroux implacable , 
Remplira les mortels d'une haine indomptable ; 
Et , p^r leurs propres mains les faifant tous périr ^ 
Soulagera le Ciel du foin de les punir. 

Vous , fans qui Dieu jamais n'eût lancé le tonnerre ^ 
Parens dénaturés , qui n'aimez que mon Frère ; 
Tremblez que ces fiireurs ne commencent à moi, 

MÉHALA. 

Ciel I II me fait frémir : barbare Epoux l 

GAIN. 

Tals-toîi 
Tu m'as rendu tantôt capable de foiblefle ; 
Tu te fouviens alors quelle étoit ma promeflè : 

( » ) Il y a aufli un fonge j ma Pièce , comprendront aî(ï- 



dans le Poëme ^ mais un (bnge 
bien différent de celui que 
je fais raconter à Caïh en 
cet ^ndroit. Ceux qui feront 
lUtention au ton général de 



ment pourquoi j'ai £ peu fuivi 
mon Auteur dans ce mor^ 
ceau. ( Voyez le Poëme ^ fag» 
188) à'fmvames). 

Cij 
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Vois comme Dieu me traite & fois juge entre nous; 

M É H A L A. 

Qui ! moi ! que j'ofe à Dieu reprocher fon courroux ! 
Qu'élevant vers fon trône un front couvert de honte > 
J'ofe de fes décrets lui faire rendre compte ! 
Que j'ofe contre Abel tenter d'armer fa main I 

T H I B Z A £t Cdin -^ affeBueufemenu 

Abel en ce moment Timplore pour Gain : 
Abel acquiert des droits fur ta reconnoiflànce. 

GAIN. 

i<ui ? Giel ! Qui Ta chargé de prendre ma défenfe ? 

T H I R Z A rapidement. 

.m 

Sa piété , nos pleurs , & ta haine pour lui, 

GAIN JCun ton de rage. 

Dieu cruel ! Eft-ce aflez me confondre aujourd'hui ? 

ADAM. 

De ton Frère & de toi telle eft la différence : 
Lorfqu il comt appaifer la célefte Puiflànce, 
Tu prends droit des malheurs que Dieu répand fur nous 
Pour immoler ton Père à ton afifreux courroux. 
Hélas ! fi fur mes jours ce Ciel que tu blafphêmes , « 
Déploya 9 malheureux j» des châtimens extrêmes | 
Ce fut en me donnant un Fijs femblable à toi. 



r 



DKA M E. 

GAIN avec audàeei 
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î(" ) Que me reprochez-vous ? Suis-je maître de moi ? 

ADAM vivemmu 

« • 

Q) Ouï , tu Tes : Fik ingrat , oui , le Dieu qui nous juge. 
Ce Dieu de Vinnocent le confolant refiige » 
A créé l'homme libre , & ne le traite pas 
Comme un vil inftrument que fait agir fon bras. 
Dis-moi , lorfque ton cœur dans le crime fe plonge, 
D*où vient enfuite , ingrat , le remords qui le ronge ? 
Quel gage plus certain , que , libre dans fon choix , 
Il pouvoit écouter une fecrette voix 
Qm balançoit en lui fon penchant déteftable ? 
Il convient qu'il eft libre , en s'avouant coupable. 
O comble affreux d'horreur ! Tu veux rendre le Ciel 
Complice des forfaits de ton cœur criminel ! 
L'Eternel , par nos mains fouillant fa propre image , 
Sur nos mains , qu'il guidoit , rejette cet outrage ! 
Nous conduit & nous Juge ! & porte la fiu"eur 
Jufqu à punir en nous une invincible erreur \ 



(*)ccPuîs-îe commander à 
» Torage de n*être point fu- 
M rieux , & au torrent Impé- 
Mtueux de refter paifîble »f 
To'éme de M. GefTner ,^tf^. 3 1. 

( ^ ) 3> Tu ne peux pas com- 
M mander à l'orage de n'être 
9A point furieux^ & au torrent 
9> impétueux de refter paifibie : 
» mm tu peux dégager ta rai- 



» fon àe% nuages qui l'obfcur- 
aacifTent, & rendre la clarté 
3> à ton ame ; alors elle com- 
33 mandera impérieufêment à 
3>ces paflions qui la gourman- 
ds dent. . • • Quand ta raifon 
Mapprouvoit tes adions ver- 
33 tueu(ès ) parle toi - même , 
33 Gain > n'étois-tu pas heureux 

9» alors »l Ibid. fag. nù l\* 

C««« 
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Monftre d'impiété ! Tremble que cç fyftême 
N'allume fur les tiens fa vengeance fuprême, 
iTremble... Mais quel efprit m'échauffe en ce moment ? 
Qui peut produire en moi ce foudaîn mouvement: ? 
J'entends de l'Etemel le fublime Interprête : 
(* ) Poftérît^ d'Adam , quels maux Caïn t apprête \ 
Le Ciel à mes regards dévoile l'avenir. .,..•,•,, 
Fils ingrat ! C ton cœur par un prompt repentiç 
N'appaife du Très-haut l'éternelle juftice , 
Apprends de quels forfaits tu deviendras compÙc^ ; • 
Tes Fils dénaturés , par un jufte retour, 
A ton barbare cceur refuferont l'amour 
Qu'au Père le plus tendre aujourd'hui tu refufès. 
Dieu les rejettera. Dieu que toi-même accufes , 
Par leur organe impur fans cefle blafphêmé, 
En.Tiran de la terre à leur gré transformé , 
Voyant de jour en jour s'accroître leur audace i 
Aux Efprits infernaux livrera cette race. 
L'orgueil de l'honune alors , par l'Enfer excité % 
Cet orgueil , dont le Ciel juftement irrité , 
Voulut faire paffer la vengeance éternelle 
Dans les derniers rameaux d'un tige rebelle 5 
De fon venin caché corrompant tous les cœurs jj 
Jufqu au trône de Dieu portera fes fureurs^ 



( * ) » Ah ! malheureux que 
te je fiiîs ! Quels (ombres pref- 
»> fèntimens accompagnent les 
a> regards que je hasarde daiis 



M l'avenir fiir mes dernieri 
» neveux m ? Voim^ de M% 
Geffner, fag* aj. 
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( ■ ) On verra Thomnie ingrat bfulter à fon Maître , 
Sous cent noms odieux le faire méconnoître , 
A fa foible raifon mefurer fon pouvoir » 
Dans l'Univers entier refiifer de le voir ; 
Et par_un dernier trait d'aveuglement extrême , 
.Nier a même en mourant , fa puiflànce fuprême. 
Plus rhonmie avec éclat combattra l'Eternel , 
Plus , croyant s'élever fur les débris du Ciel , 
Infenfé , revêtu du vain titre de Sage, 
De fes pareils féduits il briguera Thomniage» 
Un autre excès naîtra de fon impiété : 
Contre les droits du fang fon efprit révolté , 
Pour anéantir Dieu , détruira la nature , 
Tarira dans les cœurs cette fource C pure 
De devoirs mutuels y impofés par l'amour i 
Seul embelliiïèment du terreftre féjour ; 
Et , lui faifant brifer fes chaînes les plus chères , 
Il ifolera l'homme au milieu de fes Frères. 

C A I N ^ paru 

Tous mes fens font troublés & je refte interdît. 
Dieu l'infpire en effet. ( Haut ). Mon fonge & ce récit 



( * ) ce Je crains que par la 
fuite rhomme multiplié ne 
safe dégrade encore ; que dé- 
as gradé (à mifêre n*empire ; 
» & qu'il en vienne à n'avoir 
M plus de l'Etre fuprême que 
»des notions confîifes & téné- 
•»breu(ès.«.,t 11 efi vrai que le 



» moindre infeâe pourra Tan- 
»noncer afTez clairement : 
33 Mais la voix de la nature ne 
3>fera-t-elle pas alors trop foi- 
aîble pour eux, lorsque Dieu 
M continuera de cacher fa face 
» aux humains » ? Ibidem t 
fages 84 & 2$. 

Clv 
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Ne m'annoncent que trop la célefte vengeance* 

ADAM affeSueufement* ] 

Bends-toi donc à nos pleurs : crains que ta réfiftaûce 
Far tes En&ns un jour ne perde TUnivers. 

GAIN après un moment de Jilence , reprenant 

fon ton audacieux. 

Eh ! que m'importe à moi le monde & fes revers ? 
C'eft vous qui le premier avez perdu ma race.. 

( Adam fait un mouvement de colère 9 & fe 
retire confus. Thir^a fort avec lui dt 
deffus la Scène ). 

wmÊmÊÊÊÊÊÊÊmmÊmÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊimmÊÊmmÊÊmÊmÊimmÊmmÊÊÊÊÊÊm 

SCENE VI IL 

EVE, GAIN, MÉH AL A. 

EVE très-vivement. 

\Jyoi ! poufler jufques-là ton çxceflîve audace ! 
(*) Ah ! n adrefle qu'à moi tes redoutables coups ; 
Accable moi d'af&onts ; je les mérite tous : 
Songe qu'Adam fans moi n'eût point été rebelle 5 
Que ma main a rendu la fîenne criminelle. 



( * ) ce Maudis mo! ; mais 
9> épargne ton Pcrc : c'eft 
99 moi gui ai péché la premie-* 



93 re M* Poëwe de M» Gcflxier j 
fag. i4^« 
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Infenfé ! cholfîs mieux le cœur qu'il faut frapper* 
Le mien ^eflForceroit envain de t'échapper 2 
( * ) Son orgueil a creufé les goufires effiroyables 
Où tout doit s'engloutir , innocens & coupables. 
•La mort eft mon ouvrage; & tu n'étois pas né, 
(iuie ta Mère déjà t'avoit aflaflîné, 

M É H A L A. 

Que faites-vous ? pourquoi lui fournir cette excufe? 
Voulez-vous devant moi que l'ingrat vous accufe ? 
D'une Mère & d'un Fils combat humiliant ! 
Il combleroit foh crime en fe juftifiant. 
N'a-t-il pas déjà fait affez rougir fa Mère ? 
, Mais j'apperçois Abel. 



SCENE IX. 

EVE, GAIN, ABEL, MÉHALA, 

M É H A L A continuant. 

\J MON foutien ! mon Frère ! 

EVE. 

Omon Fils! 

ABEL. 

Vous pleurez.M. Mes vœux ont été vains. 

( * ] ce C'eft moi qui ai intro- 1 » & la mort dans le monde ^u 
»> duit le péché, la malédiâion I iHdem , pag, z8^« 
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C A I N i Abél. 

7e maudiroîs mon fort , adouci par tes mainsj 
Le Ciel , à qui je rends outrage pour outrage > 
M'épargne enfin Tafifront que j*ai craint davantage l 
Et je goûte en partant , grâces à fes rigueurs » 
Le plaifir de le voir infenCble à tes pleurs. 

M É H A L A a Ei/e'j à paru 

N*irrîtons plus , ma Mère , un courroux fi fiinefte-, 
Pour empêcher fa fuite un feul moyen me refte : 
S'il eft infruftueux , je perdrai tout efpoir. 
Abel , retiens fe$ pas ; tâche de l'émouvoir. 

' m'ÊfÊÊmKÊmÊÊÊÊÊmÊ iÊmmÊmmmmmÊÊÊmaÊÊÊÊmÊÊÊmmÊmÊm ÊmmmmÊÊmmÊmmm^ 

S CE NE X. 

C A I N , A B E L; 

ABEL a^ec tendrejfc. 

IVXoN Frère, vois leurs pleurs,& rentre dans toi-iriême« 
( * ) Qui peut t'aîgrir ainfi contre un Frère qui t'aiixxe $ 
Si par quelque bienfait précieux à mon cœur ^^ 
L'Eternel a pour moi fignalé fa faveur» ^ 

C ■ ) » Ah! mon Frère , mon ! « s'efi ftrvî de moi, c'eft une^ 



» cher Frère 9 eft-ce que tu te 
99 fais un nouveau (ùjet de cha- 
» grin de ce que le Seij[neur 
» s'eft fervi de moi pour porter 
» du recours à mon Fere î S'il 



>» commiffion dont il m'a char- 
» gé pour nous tous 33, Poëme 
de M. Gcflner, fages 17 î Ô* 
I7^t '^ 



DRAME. 4 j 

Oeft lorfqu il a daigné rendre un Père à h vie ; 
De ma timide main fa bonté s eft fervie ; 
Mais une égale ardeur éclatoit entre nous a 
Sa faveur eft dès-lor$ un bien commun à tous. 
Pour ravir à la mort cette chère vidime 
Il a choifi ton Frère : & tu m'en fais un crime ! 
Ah ! quoique d'un tel choix je fente tout le prix , 
Si ce Dieu t'eût chargé du foin qu'il m'a remiç , 
Occupé du defîr de conferver mon Père , 
Son falut m'eût rendu ton amitié plus chère; ; 
Et je regarderois ce bienfait précieux 
Comme un gage allure que déformais les Cieux 
Devenus dès ce jour plus fereins pour mon Frère ^ 
Accepteroient enfin tes préfens fans colère. 
Dieu ne l'a pas voulu ; Dieu t'afflige aujourd'hui ; 
C'eft fouvent par les pleurs qu'il nous ramené à lui 
Peut-être en t'envoyant cette épreuve dernière , 
Son deflèin eft d'ouvrir tes yeux à la lumière ^ 
D'humilier ton cœur , pour gagner ta raifon. .... 
Peut-être cet inftant eft celui du pardon. 
Un Père ( & c*eft à Dieu que nous devons la vie ) 
Çft près de pardonner au moment qu'il châtie : 

( Vivemmt )• 
Mon Frère ! il va t'aimer ; il va nous réunir. 

GAIN à^un ton dédaigneux^ 

Abel fe feçoit-il flaté de m'attendrir? 
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A B E L du ton le plus pajjîonné^ 

Eh ! pourquoi voudrois-tu me ravir cette joie ? 
Pourquoi , par la douleur où tu me vois en proie » 
Ne pourrois-je infpirer des fentimens plus doux 
A ton cœur irrité , moins ingrat que jaloux ? 
Pour m'ôter tout efpoir tu te feins trop coupable : 
Ton fein n'enferme pas une haine implacable ; 
Non , non : & , quand ta bouche en feroit le ferment,. 
Je ne crois pomt ton cœur privé de fentiment. 
Tandis que le fang parle à toute la nature , 
Qu'il fait au fond des bois entendre fon murmure ,, 
Câïn , fourd à fes cris , tireroit vanité 
De furpaflèr le tigre en fa férocité l* 
Non > ton ame à ce point ne peut être endurcie ; 
Non : mon Frère aime encor ceux dont il tient la vie J 
Ceux que le Ciel forma du même fang que lui. 
Eh ! qui pourroit contre eux t'animer aujourd'hui ? 
N'es-tu pas le premier dont Theureufe naiffance 
De nos tendres Parens a comblé Tefpérance , 
Le premier qui connut , qui goûta leur amour ^ 
Qui dut avec tranfport les payer de retour ? 

C A I N ^ part. 

Feignons , pour lui laifler un gage de ma haine r 
Eflayons de tromper cette ame lâche & vaine , 
Qui ne veut qu obtenir un triomphe de plus» 
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A B E L. 

Le repentir éclate en fes regards confus : 
Ah ! mon Frère eft touché, 

GAIN feignant (Pêtre émui 

Om , je le fuis , fans doute 
Mais comment échapper aux maux que je redoute? 

A B £ L avec vivacité. 

Appaîfe le Seigneur ; il en eft encor tems : 
Lorfqu il te rend un Père , offire lui des préfens» 

GAIN dtffîmulant toujours. 

Ils feront rejettes , je le fçais : mais n'importe ; 
Sur la haine du Ciel mon courage l'emporte : 
Pour la dernière fois heureux ou malheureux ; 
Ma fiiice dépendra du fuccès de mes vœux. 

A B £ L précipitamment. 

Ah ! ne croîs pas qlie Dieu puifle être inexorable ; 
Quand il remarque en nous un retour véritable. 
Vien ; & qu Adam connoifle à ta (încere ardeur. 
Que le Giel eft calmé , qu il a changé ton cœur, 

illfort). 
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SCENE XL 

GAIN feuL 



V, 



V A , couris à tes Parens vanter cette vlâoîte 1 
Tu ne jouiras pas long-temps de cette gloire^ 
Penfes-tu que Caïn ait formé le projet 
De rendre grâce au Ciel des faveurs cju il te fait ^ 
Perfide ? En ce moment je ne veux que diftraîrô 
Les yeux que fur ma fuite un feint amour éclaire* 
Si ma lâche pitié rempliffoît ton efpoir , 
Je fçaurois te punir d'avoir fçu m'émouvoiri 



Fin du fecmd ASle^ 
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ACTE III. 






^ «1 ■■! 



SCENE I. 

ADAM y^«/. 

V-JÀiNpfoiftet enfin de s'unir à fonPrere * 
Pour payer au Seigneur un tribut néceflàire. 
Mais qu'efpérer d un Fils , à nous fuir empreiïë , 
Qui , fi Dieu ne reçoit fon hommage forcé » 
Perfîfte à détefter ce féjour qu'il profane , 
Au plus aâreux exil lui-même fe condamne , 
Rompt les nœuds les plus chers , s'arrache dé nos bras ? 
Son Epoufe égarée obferve en vain fes pas. 
Mais moi-même , malgré fa fombre jaloufie , 
Laifferai-je mon Fils ! . . . • Ah ! qu'il parte , qu'il fuie ! 
Sa préfenCe a déjà tirôp fatigué mes yeux. 
Je fuis Père ; & je fens que , s'il refte en ces lieux , 
Dieu , qui femble imprimer avec ce caradere , 
Sa bonté dans mon cœur, ainfi que fa colère « 
JPeut-être forceroit ma main à le punir* 
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SCENE II. 

ADAM, GAIN. 

C A î N tftt fond du Théâtre g 

fans voir Adami 

\iui ! moi ! qu'à fon courroux j'aille encore m'of&ir ! 
Que je tente ce Dieu qui me pourfuit fans cefle ! 
Qu Abel croie obtenir de moi cette foibleflè , 
Abel ! . . . • De mes Parens j'ai trompé les regards ; 
Par des pleurs fatiguans prefle de toute parts , 
J'ai feint d'être touché d*une plainte éternelle ; 
J'ai d'un Frère orgueilleux confondu le faux zèle ; 
Il va voir quel effet fes larmes ont produit : 

Je quitte ce féjour Un feul regret me fuît : 

,Une Epoufe & deux Fils vont pleurer mon abfeilce , 

Et Mais avec Abel ils font d'intelligence : 

Adieu. N'efpere plus me revoir en ces lieux : 

Je pars. Famille injufte , & vais , loin de tes yeux. 

Rendre au Ciel fes mépris , & braver le tonnerre, 

ADAM avîc éclat y en s^avançant 

vers lui. 

Tu n'emporteras pas les regrets de ton Père , 
Ingrat ! Je te maudis ; je maudis tes £n&ns. 

SCENE 



t> RA M E; 



4P 



SCENE III. 

ADAM,CAIN,MEHALA, 
DEUX ENFANS DE CAIN^ 

M É H A L A, 

Avançant précipitttmment ai^ec fes deux Enfans , 
qu'elle jette aux pieds d'Adam. 

./Vrrktez : quel courroux ! leurs coeurs fôilt innocent, . 

Mon Père , à vos genoux vous voyez ces viâimes. . . ; 

Hélas ! ils n ont jamais trempé dans aucuns crimes { 

(ji Caïn). 

Et vous les maudîflez L » ... Et toi , Père cruel l 

Toi , digne d'aflbuvir le courroux éternel , 

Tu croyois m^échapper : dans ta fureur jaloufe , 

Tu foyoîs tes Enfans ; tu fiiyois ton Epoufe ; 

Tu ne t'adouciflbis que pour mieux m^accabîef. 

Tu ne fiiiras pas feul : j'irai , j'irai troubler 

Aux lieux les plus deferts ta folitude afFreufe» 

MaÛieureufe avec toi , fans toi plus malheureufe\ 

Je prétens , quel qu'il foit , partager ton deftin. 

Ces Enfans , que ton fang a formés dans mon feîn , 

Far mes bras fatigués , fût-ce au bout de la terre , 

Seront traînés par-tout fur les pas de leur Père, 

A ton cœur qui les hait je veux les attacher ; 

Et tu nous entendras tous trois te reprocher 

P 
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Ces malédiâions que Caïn feul mérite , 
Ces derniers châtimens d'un Père qu'on irrite. 
( Se tournant vers Adam ). 
Adam nous abandonne , & je n'ai plus d'efpoir ! 
O mon Père , pardon ! . ^ « . Il femblc s'émouvoir : 
Mes Enfans , à fes pieds , fondez , fondez en larmes. 
( Les deux Enfans emhrajjknt tendrement Ui 
genoux d'Adam). 

ADAM troublé, à Méhala. 

/e les aime toujours. Va j va, tu me defarmes. 

(Montrant Caïn). 
Voilà , voilà le cœur difficile à toucher , 
Le cceur qui nous hait tous. 

(^ Les Enfans font un mouvement ytrs Qnn% 

C.AIN les repùujfant. 

Gardez-vous d'approcher, 
(llsfe retirent vers Adam). 

M É H A L A a Caïn. 

iTu rejettes leurs pleurs , barbare ! Prends ma vie : 
Plonge-toi dans mon fang : aflôuvis ta fiirrô 
Sur ce fein déchiré qui leur donna le joUr. 
Monftre , à qui j'ai pour eux prodigué mon amour , 
Tu ne méritois pas que Méhala fût Mère : 
Tu me feroîs haïr ce facré caraétere, 
Pourfuis , pourfuis le coiifs de tes iniquités î 
Irrite le Seigneur par tes impiétés : 



Coiiimehte dès ce jour à combler la mefiire 
t)es crimes dont tu veux étonner la nature. 

GAIN après un JiUnceé 

Que me demandes>-tu ? 

M É H A L A vivetnenu 

Que tu fois Père > Epoux ^ 
Flis' & Frère fenfible ; & qu'à ces noms fi doux 
Je ne t'entende plus oppofer cette haine , 
Capable de laflèr la bonté fouveraine : 
Que ton ame plus calme & rendue à mes pleurs , 
Etouffe le projet d'aller porter ailleurs 
iDes jours dont tu dois compte à ma vive tendreflè : 
Qu'au fort de tes Enfans tout ton fang s'intérefle : 
Que , du falut d'Adam rendant grâces au Ciel , 
De tes dons les plus beaux tes mains couvrent l'auteL 

C A I N, 

Ah ! cruelle ! tu veux que je m'expofe encore 
A me voir rejeté de ce Ciel qui, m'abhorre ! 

M È H A L A affiSlueufement. 

t * ) Ecoute : fi ton ccèur eft pur comme tes dons } 
Si , de tes fens troublés domptant les paflions , 



(»)ccVa oflfrir ton ficri- 
»fice : mais ne perhiets pas 
ào que des di(poiitions Impures 
'0> en fouillent la (àinteté ; Se 
$» coitipte qu'alors le Seigneur 



3i recevra tes louanges 8c tes 
M adions de grâces >4.(M. Geff- 
ner a mis ceci dans la bouchç 
cTAbely fage 176). 
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Tu t'adreflès à Dieu dans un refpeft fincere ^ 
Avec l'ardeur d'un Fils qui recouvre fon Père ; 
Ce Dieu , qui voit nos cceufs , recevra tes préfen^«i 
Tout l'amour que pour toi j'infpire à tes Enfans , 
Tu le dois à ton Père. O Caïn , vois mes larmes > 
Par un tendre retour diflîpe mes allarmes ; 
Prends d'un Fils vertueux les pieux fentimens : 
Vois , cruel , vois combien d'objets attendrif&ns 

(Avec i/éhémence )•; 
Te demandent ton cœur ! Tu détournes la vue , 
Barbare ! C'en eft fait : ton Epoufe éperdue 
Va mourir à tes pieds de honte & de douleur. 

(Elle tombe auk pieds de Caïn). 

C A I N après un long Jîlence. 

(Reprenant fon ton furieux). 
Leve-toi : j'obéis. . • . Non , non : ce Ciel vengeur 
A juré de me perdre. 

ADAM. 

O blafphême effroyable ! 
Dieu peut-il defirer la perte du coupable ? 
Hélas ! aux premiers pleurs qui pourront t'échapper ^ 
Je fens tout mon courroux prêt à fe diffiper ; 
Et tu veux que ce Ciel , de qui vient ma clémence , 
Pour tes égaremens montre moins d'indulgence ! 
Tu t'abufes , Caïn. Rentre dans ton devoir. 
Tes erreurs , ô mon Fils , ne font pas fans efpoir* 
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D'un Frère qui te blefle examine la vie : 
Si c eft à fa vertu que tu portes envie , 
Venge-toi , je le veux. 

GAIN vivemenu 

Comment ? 

ADAM. 

En l'imitant ; 
En balançant fes vœux auprès du Tout-puiflant ; 
En portant à l'autel une ardeur aufli pure , 
Un cœur auflî jaloux d'honorer la nature ; 
En rendant , (î tu peux , Abel même envieux 
Des biens qu'en ta faveur nous obtiendrons des Cieux» 

GAIN d^un ton plus radouci. 

Ah ! ne me flatez pas d'une vaine efpérance : 
Je me connois , Adam ; je connois l'impuiflance 
Des vœux qu'à l'Eternel je pourrois adrefler. 
( * ) Malheureux ! Je fuis né pour vous faire verfer 
Des pleurs continuels , fans pouvoir en répandre, 

M É H A L A i Adam , vivement. 

Mon Père , pourfuivez : il eft près de fe rendre. 



( ■ ) ce Pour pleurer comme 
» mon Frère « il faudroit que 
3» je fufle plus efféminé que 
pi]t ne le fuis*.».» Je ne puis 



33 pas commander à mes lar- 
M mes de couler ». Toëme de. 
M. Geflher 9 fe^e 1^3. 
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ADAM avec beaucoup de tendrejfe; 

Hé bien , mon Fils , hé bien ! renferme ta douleur : 
Que tes pleurs détournés retombent fur ton cœur, 
J^h ! pourvu que ton Ppre apprenne de ta bouche 
Qu'un fecret repentir te pénétre , te touche ; 
Qu importa que tes yeux démentent ce récit ? 
Pour un Père indulgent ta parole fuflît. 

GAIN après avoir rêvé un momenti 

Je vous fuis à lauteU 

M É H A L A tranfportée. 

O Gain , quelle joie ! 

SCENE IV. 

ADAM, GAIN, MEHALAà 

T H I R Z A. 



A 



M É H A L A 



commuant 



.CCOURS , chère Thirza ! Gain n'eft plus en prolo 
Au coupable tranfport qui tantôt Tagitoit, 
Il fiiyoit ce féjour , hélas ! il me quittoit : 
J'arrive : mes Enfans , mon Père , & Dieu , fans doute ^ 
Diffipant par degrés les maux que je redoute , 
Attendriflènt fon coeur. Ge foir méoie avec nous ^^ 
C^a va prendre part aiix voeux dQ ton Epoux» 



DRAME: jy 

T H I R Z A. 

Ah!Dieû! 

GAIN. 

Je fuis touché : je n'ai pu m'en défendre. 
Auprès d'Eve & d'Abel , mes Fils , allez vous rendret ' 

(AMéhala). 
Et toi qui m'as vaincu par de tendres efforts , 
Viens , avant qu'à leurs yeux J'étale mes remords , 
M'aider à recueillir mon' ame êhcor troublée 
Des reproches amers dont tu Tas abcablée» - 



"^^ 



s 



J 



s C EN E V. 

A D A M, T H IR Z A. 
T H I R Z A. 



'ai peine à concevoir ce changement foudain. 
Quoi ? mon Frère eft touché ! Quoi ? je verrai Caïn 
Vers un Dieu qui pardonne élever des mains pures , 
Et de fon coeur jaloux réparer les murmures ! 
Je verrai , dans ce cœu|: Abel juftifié , 
Recouvrer tous les droits de la tendre amitié ! 

ADAM attendra 

Oui , ma Fille , le Ciel , qui te conferve un Père , 
Met le comble à fes dons en te rendant ton Frere« 

Div 
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Le Ciel daigne calmer mon plus cruel ennui : 
Caïn , à mes Enfkns s' unifiant aujourd'hui , 
Ainfî que leurs vertus , va partager fes grâces; 

( A part). 
Dieu , qui rends , quand tu veux ^ nos larmes efficaces, 
Confomme ton ouvrage. 

T H I R Z A/ 

. . Q Ciçl ! s'il eft amfî » 

Si nos vœux en ce jour . nous ont tous réuffi , 
Nous devpfls w Seigneur un double facrifiçô» 
Eve a tout difpofé pour bénir fa juftice : 
Mais , hélas ! en faifant ces folemnels apprêts * 
L'abfence de C$ïn é3^citQit fes .regrets. 

ADAM. , . 

Ah ! îe vais lui conter quelle faveur nouvelle 
I^e Ciel répand fur nous. * ' 

TH I R 2 A. 

» . r 

Je vous .fuis auprès (JtçUé 



' - / .. V 




j .■ < 



_«• . - ' 






DRAME. 3f7 



m 



SCENE VI. 

THIKZ A feule. 

\^ui me retient ? Pourquoi n'ofé-je qu'en tremblant 
D'un auflî doux tranfpqrt fuivre le mouvement ? 
Pourquoi , lorfqu avec nous il fe reconcilie. 
De Caïn contre Abel redouté-je l'envie ? 
Je ne fçais : mais tantôt un horrible defTein 
Vingt fois m'a femblé près d'échapper de fon feîn. 
Eh ! qui fçait jufqu où va l'oubli de la nature ? 
Hélas ! Adam lui-même j Adam qui me rafliire ; 
N'a-t-il p^ de fon Fils éprouvé la fureur ? 
Caïn , même appaifé , me remplit de terreur. 
Mais que craindre ? Son cœur s'acquitte envers un Père : 
Je n'en dois point douter , fon retour eft fincerc. 



SCENE VIL 

EVE,THIRZA. 

EVE. 

\^ui t'arrête en ces lieux ? Abel impatient ; 
Voulant faire au Seigneur agréer fon préfent , 
A déjà couronné fa viftime choifie : 
Et Mehala bientôt , de ton Frère fuivie ,' . 



. .^ 
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Si j'en crois leurs Enfans , viendra fe joindre à nous* 

T H I R Z A. 

{A fart). 
Allons. Daigne , grand Dieu ! veiller fur mon Epoux» 

(Elle fort). 

E V E feule. 

Quels gages te donner de nta reconnoiflance , 
Dieu clément ! Ta bonté pafle mon efpérançe. 



PQ 



SCENE VIIL 

E V E , M É H A L A. 

M É H A L A eonftemée, 

IVL ES malheurs font comblés : tout eft perdu pour tac^ 
Du Ciel qui le pourfuit la rigoureufe loi 
Vient d oter à Caïn fa dernière reilburCe, 

EVE. 
Dieu ! 

M É H A L A. 

V 

£a foudre n'eft pas plus prompte dans fa cotttfe 
Que tant de châtimens accumulés fur aous« 



EVE, 

Achevé : quels fçnt-ils i 



DRAME, 
M É H A L A. 



5^ 



Ma Mère , peîgnez-vous 
D'un facrlfice affreux Thorreur encor préfente : 

Caïn fort de ces lieux , & , contre mon attente ,* 
Veut facrifier feul à ce Ciel irrité : 
Laiflbns , laiflbns , dit-il , Abel de fon côté , 
Adrefler au Seigneur une oflfrande agréable ; 
Et voyons fi , pour moi Dieu las d'être implacable ; 
Honorera mes dons d une entière faveur. 
A ce brufque difcours , je fens que dans fon coeur 
Caïn tfa point encore éteint la jaloufie : 
Je n'ofe cependant combattre fon envie, 
( •) Quelques fruits , qu'au hazard il avoit ramafles ; 
Par fes coupables mains font à peine embrafés , 
Soudain l'air s'obfcûrcit , & les buiflbns s'agitent ; 
Syj: l'autel enflammé le.s vents fe précipitent : 
Et de feux dévorans Caïn enveloppé , 
Semble être à mes regards de la foudre frappé, 
( ^ ) Il fuit î & , fur fes pas tandis que je- me traftie ,' 
La flamme en tourbillons le pourfuit dans la plaine. 



( * ) «c De fon côté Caïn mit 
M des fruits de fes champs fiir 
99 (on autel 9 alluma (bn fk- 
» crifice , & fe profterna de- 
» vant fon autel ; aufli-tot les 
M buiflbns s'agitèrent avec un 
nbruit épouvantable^ un tour- 
a>billon diflipa en mugiffant 
nie (àcri$ce s & couvrît le 



Mraalheueeux de flammes & 
o>de £umée 3». Poème de M. 
Geffner, pages 177 & 178^ 

(*> ) <c II s'en retourna à tra- 
n vers la nuit ; le vent furieux 
M chafToit encore après lui la 
•x> fumée infeâe du facrifice 3>« 
Ibidem, fage i7jp« 
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Elle ceflè ; & la nuit , plus fombre en ce moment , 

Dérobe mon Epoux à mon empreflèment. 

Ses lamentables cris , devenus mes feuls guides ; 

Bientôt ne frappent plus mes oreilles timides. 

J'erre autour de ces lieux ; & je vous trouve enfin ; 

Et je puis dépofer mes pleurs dans votre fein : 

AhIDieu! 

EVE. 

Que je te plains , ô ma Fille ! 

M É H A L A. 

O ma Mère ! 

Non 3 il n'eft plus pour moi de bonheur fur la terre. 

Mais où porter mes pas ? Où retrouver Caïn ? 
Ah ! peut-être la foudre 



SCENE IX, 

EVE,CAIN,MÉHALA, 

GAIN. 

I 
I 

\J barbare deftin ! 

EVE. 
Je Tentends. 

M É H A L A courant à luK 
Cher Epoux ! 



t 



DRAME; €t 

C A I N /^ repoujfant. 

Evite ma colère,^ 
Va jouir loîn de moi du bonheur de ton Frère : 
Fuîs. C'eft toi qui me perds : c eft toi qui par tes pleuij 
A retenu mes pas que je tournois ailleurs. 
Je partoîs moins haï , peut-être moins coupable , 
Moins chargé du courroux de ce Ciel qui m'accable^ 
Fuis , te dis-je , perfide ! Il m'en a trop coûté 
De t avoir obéi, 

M É H A L A. 

Dieu ! quelle cruauté ! 

GAIN. 

Tu m'as trahi deux fois : deux fois ta douleur feinte j 
Impofant à mon cœur une indigne contrainte , 
M'a forcé de courir au devant de Taf&ont 
Dont la haine du Ciel vient de couvrir mon front. 
Soit que j'aille à fes pieds l'implorer pour un Père i 
Soit que , voyant Abel defarmer fa coleré , 
Pour le bonheur d autrui j'offre à Dieu des préfens ; 
Ce Dieu ne me répond que par des châtimens. 
A tes lâches confeils je ne veux plus me rendre, 

EVE. 

O mon Fils ! 

GAIN avec fureur. 

Laiflez-moi : je ne veux rien entendre. 



\ 
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Fuyez un noir courroux , qu à peine je retient» 
Je vous rends votre amour , je brife nos liens* 

M É H A L A éperdue. 

Ciel! ô Ciel ! je ne puis furvivre à tant de rage ; 
Je me meurs» 

(Eve fort en foutenant Mèhalay 



SCENE X 



GAIN feuL 



D 



lEXj cmel ! contemple ton ouvrage t 
Vois un fbible mortel , jouet de ton courroux. 
Oubliant les devoirs & de Fils & d'Epoux, 
Et réduit à venger , quand ta main l'abandonne j 
Tes injuftes mépris fur ce qui l'environne. 
N'as-tu plus en ces lieux de foudres à lancer ? 

( Le fond du théâtre paroît éclairé par ta 
flamme d!un facrifice )» 
( * ) Quel fpeâacle nouveau vient encor me bleffer ! 



(a ) « Cependant en pro- 
9> menant (es regards , il vit 
33 dans la campagne les flam- 
ai mes du ^crifice de (on Frère, 
»> qui s'élevoîent en tournoyant 
3> dans les airs. Dé(e(pérc par 
33 cette vue , il tourna Ces re- 
D> gards ailleurs , .& dit en grin- 
fsçant des dents : Le voilà le 



33 Favori qui offre fon ûcrifi- 
33 ce. Fuyez , mes yeux , ce 
33 (pedable outrageant : fî j*eft 
33étois plus long-tems le té- 
» moin , toute la rage des En- 
33 fers eft dans mon cbeur, non 
» je ne pourrois pas m'abftenit 
» de maudire d'une voix trem- 
M blante cet objet de prédilec-: 



DRAME. S^ 

Les ombres de la nuit tout-à-coup s'éclaîrcîflent : 
Ah ! ce n eft que pour moi que les Cieux s'obcurcillènt. 
J'apperçois un feu pur qui s'élève dans Tair : 
Les vents font fufpendus. . • . C'eft cet Abel fi cher, 
Ceft ce lâche , dont Dieu reçoit le facrifice : 
Sa haine à mes regards réfervoit ce fupplice. 
Achevé , Dieu terrible ! arrache-moi le cœur ; 
Ou fauve ton Abel de ma jufte fiireur. 
Je ne me connois plus. L'Enfer eft dans mon ame. 
(*) Un fpeâre affreux m'attire en des torrens deflamme! 
Que vois-je ! Des ferpens , qu'il preffe dans fa main , 
Repliés vers mon cœur , y lancent leur venin, . . , 
Un gouffre eft entr'ouvert , où d'un bras homicide ; 
Sur des traces de fang ce phantôme me guide. 
Arrête. ... Je te fuis : mais je veux entraîner 
Ce Favori que Dieu s'obftine à couronner. 

9» tion : mais tournons notre | à> bîllons de flamme s'élevef 

s. Ve- 3> de l'Enfer ! Comme les Dé- 



I» fureur fiir nous-mêmes 

9» Aez , 6 mort, ô deftruâlon , 

«> venez finir les maux d'un 

M infortuné O Dieu, laifTe 

3> fléchir ta colère , ou me 
M replonge dans le néant ». 
Toeme de M. GeflTner , f/iges 
179 , i8o & i8i. 
(*)« Je vois.t.. des tour- 



»mons jettent leurs regards 
» fur moi ! • • • . Ah ! triom** 
M phez , Esprits de ténèbres , 
» (oyez contens : on ne peut 
yy pas être plus malheureux que 
M je le fuis a». Ibidem j fages 
ill & 134. 
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SCENE XI. 

C A I N , A B E L. 

A BEL fans voir Caïn. 

JL/iEU ! pourquoi ta bonté fur moi s'épuife-t-elle? 

J'efpérois partager cette grâce nouvelle 

Avec un Frère , hélas ! dont je plains le tourment : 

Tu n as pas attendu que fon cœur pénitent 

Vint s'unir à nos cœurs pour bénir ta juftice» 

(Appercevant Caïn). 

O mon Frère ! As-tu fait à Dieu ton facrifice ? 

Képonds. 

GAIN. 

Non , lâche , non : la vidime eft ici s 
Et je vab l'inunpler. 

( Il court arracher un des foutiens de V autel qui ejl 
fur le théâtre , &* pourfuit Ahel ). 

A B £ L fuyant dans la couliffei 

O Dieu ! pardonne lui. 

GAIN derrière le théâtre^ 

Meurs > perfide ! 

A B E L. 

O Gain ! 

CAINj 



A 



GAIN. 

Meurs. 
A B £ L d'une voix mourante. 

Arrête : ô mon Frère ! 
(*) ( Le tonnerre gronde avec violence ), 

GAIN revenant fur le théâtre. 

• 

Impitoyable Dieu ! que me veut ta colère ? 

(jyune voix altérée). 
Meurtrier de celui que tu chériflbis tant. 
J'attends , j'attends la mort poiir dernier châtiment : 
Frappe : ou , fi jufques-là tes mains me font avares , 
iJe cours livrer mon cœur à mes Parens barbares. 



SCENE XII. 

A B £ L feui , fe tramant fur 

le théâtre^ 

JLy lEU ! détourne les yeux de deflus mon trépas. 
Du crime de Gain , Dieu , ne t'irrite pas. 
N'en étends pas du moins la peine fur fa race : 
Permets , permets qu'un jour le repentir l'efface. 
Prends pitié de mon Frère. Epargne à mes Parens 

( ■ ) « Trois fois le ton- | m élevées du Ciel »• ToHme de 
P^nenc retentit (ow Us voûtes | M» GelTnçr i fage i lo. 

E 
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La douleur de le voir traîner des jours errans , 
Blafphêmer ton faînt nom , creufer Thorrible abyme 
Qu entr'ouvre fous fes pas l'excès d'un dernier crimt. 
Si , tant que j'ai vécu , mes pleurs t'ont attendri , 
De mon fang , quand je meurs , n'écoute point le cri. 
Entends mes vœux encore ; & pour faveur dernière. 
Pardonne , Dieu clément , à la main meurtrière 

Qui , penfant fe venger , rejoint Abel à toi 

Soutiens auffi Thirza , qui va pleurer fur moi : 
EafFermis fa vertu , ranime fon courage. 

Mes regards aifoiblis fe couvrent d'un nuage ; 
Mon ame vers fon Dieu s'apprête à retourner. ..••,• 



9se 



SCENE XI 1 L 

CAIN,A5EL, 

ABEL continuant^ en regardant 

fon Frère. 

X ÉRiRAr-JE , Caïn , fanç t'avoir vu donner . 
Des larmes à ma mprt ? 

C A I N em«. 

Ciel ! Il pâlit : mon Frère î 
Je reviens égaré , fans deflèîn , fans colère. . . • • 
Dieu m'^ parlé. . . , Mon coeur ppur la ptemierç fyig 
De la nature , |^élas ! epteod h trifte voiXt 



DRAME, gj 

LoÎA de mol , bois fatal , infiniment détefbible ! 

(Il jette Vinftrument de fort crime). 
AbeLtMi que vas-tu dire au Juge redoutable f 



trtM 



A B £ L tendrement. 
.(*) Mon Frère I, 

GAIN pénétré. 
Ah ! Dieu r 

A B E L. 

Je meurs ; & f ai vu tes remords. 

( Il expire ). 

GAIN défefpéré. 

Il n efl plus ! .... Quel Démon a guide mes tranfports ? 
Sortez tous des Enfers , noirs Efprits dpnt la rage 
Du Très-Haut par mes m^ûns anéantit l'ouvrage ; 
Sortez : difputez-vous ce coeur défefpéré ; 
Et qu en lambeaux fanglans tout mon corps déchiré. 
Malgré ce Ciel vengeur , devienne votre proye, 

( Se jetant fur le corps dtAbel )• 

(^ ) Mon Frère ! vois enfin les pleurs où je me noyé. 

(•) ce Abel tourna encore i m voilà que je commence à 
9> une fois Ces regards (ur fon » pouvoir pleurer ; je ne le 
9» Frère , le pardon peint dans » |K)uvois pas auparavant : 
» les 7eux,& mourut nu Poëme » voila que mes larmes cou- 
de M. Geflher , page iô4« •> lent en abondance »» Ibii^ 

( ^ } « Du moins a ptéfent 9 1 ^^^r jii* 
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A mes féroces yeux , jufqu'alors deflechés , 

Quand je n ai plus d'efpoir , des pleurs font arrachés f 

Ce font des pleurs de fahg. 

( Il s^afpuye contre un des berceaux , dani 
un coin du théâtre^. 



m 



SCENE XIV & dernière. 

ADAM, EVE, GAIN, 
MÉHALA, THIRZA. 

M É H A L A avançant lentement. 

V^'etoit vers ce lîeu-même 
Que ces feux éclatoient ; & ma crainte eft extrême 

{Appercevant la majfue). 

Que Caïn foudroyé Ciel ! du fang ! Je frémis : 

Ah ! mon Epoux eft mort ! 

ADAM. 

Avançons. 

M É H A L A. 

Je ne puis. 

EVE appercevant le corps £AbeU 

Ce n'eft point ton Epoux : c'eft mon Fils. 

ADAM. 

Dieu! qu'entens-je? 



DRAME. <jp 

T H I R Z A. 

Abel ! Abel n eft plus ! 

( Elle tombe épanouie pris du corps d^Abel ), 

M É H A L A avançant précipitamment. 

Quelle infortune étrange ! 
Le coupable triomphe & Tinnocent périt ! 

ADAM. 

En croîrai-je mes yeux ? celui que Dieu chérit...it 

EVE. 

Abel eft mort ! ô Ciel ! .... Quelle main exécrable 
A commis en ces lieux ce meurtre abominable ? 

GAIN d^une voix fanglotante , en avan- 
çant au milieu d!eux. 

(■) Ceft moi , c'eft moi. Tremblez : reconnoiffez Caïn. 
Sa fureur a verfé le premier fang humain. 

ADAM. 

Ciel ! Et tu vis encore ! * 

M É H A L A. 

Aflaffiner ton Frère ! 
EVE troublée. 

Achevé , malheureux ! égorge aufC ta Mère., 

( a ) ce Ceft moi qui Tai tué , | as moi »• Toïme de M. GelTncc 
ai s*écria-t-il ) trend)lçz ; c'eft j fage 24i« ^ ••• ' 
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Le voilà donc rempli ce projet abhorré 
Que m'annonçoit tantôt ton efprit égaré ! 
(^Courant, au corps d'Abel). (Revenant vtrsfesEnfansj; 
O mon Fils! mon cher Fils...Eve a tout fait... Ceft elle... 
(a) Mes Enfans , oui , c eft moi par qui la mort cruelle,^ 

( Courant à Thir\a , revenue à elle ). 
Ton Epoux ne vit plus : ton Frère eft l'alTaflin ! 

( Thiria retombe évanouie )• 

C A I N d Thiria. 

Ton Epoux eft vengé : le Citel profcrit Caïn. 
( ** ) Je fuis : aux châtimens je vais offrir ma tête. 

( Se jetant aux pieds XAiam ). 

(• ) Je fuis défefpéré Votre courroux m'arrête ; 

Que j'emporte en fuyant , un regard de vos yeux. 
. Je ne fuis plus , hélas ! ce Caïn furieux , 
Qui bïiafphêmoit le Ciel , qui bravoit le tonnerre. 
Ce généreux mortel , cet adorable Frère , 



( * ) a o remords cuKâns ! 
a> O touri^ns îflexprima- 

9> blés ! Ceft moi qui 

9>ai péché la première. O 
9» mon Fils ! mon Fils ! ton 
wfâng s'élcve contre moi ; il 
» m'accule. Mère infortunée 
» que je fuis » ! Voëme de M. 
Geflher , tages z^% & z4^6. 

( k ) 39 Je vais fiîiir. ... Je 
»vous quitte pour jamais, 
» chargé de la malédidion de 
« Dieu »t Ilfidem , page 538. 



( * ) ce Oui , je vais fuir loin 
3) de vous ; mes yeux noyés 
3) dans les pleurs ne vous ver- 
ssront plus que quelques in(^ 
33 tans : mais permettez-moi 
93 de verfèr encore quelques 
33 larmes > & d'élever ces mains 
9» (ânglantes vers le Ciel pour 
M vous bénir..... PuifSez-vous 
33 oublier pour jamais celui 
33 dont l*image feit votre fiip- 
33 plice M ! Ufidem , pages 317^ 
6-318. 



DRAME. 71 

Dont j'ai connu trop tard la vertu , Tamitié, 
Il eft mort en jetant des regards de pitié 

( Se relevant ). 

Sur moi J'en fuis encor plus digne de colère. 

Je laiflè auprès de vous l'Epbufe la plus chère , 
Pour attendrir vos cœurs fur mon malheureux fort , 
Poilr vous faire oublier que la première mort , 
Que la mort de mon Frère eft mon cruel ouvrage* 

M É H A L A. 

Tu me laifles ! •... ( » ) Malgré tout l'excès de ta rage , 

Malgré le jufte éclat du célefte courroux , 

Mon devoir eft encor de fuivre mon Epoux : 

Un Epoux afiàffin » Thorreur de la nature ! 

Ton nom va devenir une étemelle injure 

Pour tes Fils.... Mais je dois refpeder tes remords. 

Viens 9 barbare , expier tes horribles tranfports : 

Fuyons ; & que m'ofirant avec toi pour viâime , 

Dans l'abandon affreux que mérite ton crime , 

Quelqu'un du moins partage & tes maux & tes pleurs. 



(*.) ce Meurtrier du meîl- 
» leur des Frères , i\ faut en- 
aï core que je te reconnoifTe 
9» pour mon Epoux. • • . Tu 
» ¥eux fuir dans des réglons 
»dé(êrtes : ah ! comment 
a> pourrois - je demeurer dans 
39 ces cabanes , tandis que (b- 
9» Utalre & abandonné 9 tu te 
» dé(blerois loin de moi ? •... 



M Non , Caïn , je veux fuir 
3>ayec toi, je veux te (uivre 
3> avec nos Enfans dans les dé- 
3> (èrts , me défbler avec toi > 
33 porter une partie de ta mi- 
93 (ère : ce (êra autant de (bu- 
33 lagement pour toi ». Poème 
de M, GelTner , fages 337 1^ 
33^ > 340 & 341. 



£i 
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(A fes Parens ). 
Adieu .... S'il eft polÏÏble , oubliez les fiiieurs 
D'un monftre dont la cage ôte un Fils à fon Père , 
Un Epoux à fa Sceui , à Ton Epoufe un Frère. 

Fin du .troijtcme & dernier AStCm 
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M O RC E A U X 

Quil a fallu retrancher du corps de 
la Pièce , pour la réduire en 

trois A3es. 



\Jyki!lT> on préfente au Public un ouvrage îmiicé 
d'une produftion étrangère , qui a le fceau de fon 
approbation , on eft en quelque forte tenu de fatisfaire 
fa curiofité fur toutes les parties de cette imitation. 
Et s'il arrive que , par une raifon d'œconomie relative 
au plan qu'il s'eft formé , l'Ecrivain imitateur fe foit 
vu forcé de retrancher du corps de l'ouvrage , après 
en avoir travaillé également tous les morceaux , 
quelques membres , qui , pris à part , peuvent encore 
aider à le comparer avec fon modèle ; bien loin de 
le blâmer du defir de les faire connoître , on doit 
lui fçavoir gré au contraire de les offrir à fes Leâeurs , 
puifqu il leur fournit par-là un moyen de plus de 
le juger. C'eft ce qui m'a déterminé à placer à la 
fuite de mon Drame , quelques tirades que j'ai été 
obligé de facrifier, pour le réduire en trois Aâes. 
Je prie mes Lefteurs de ne point attribuer ce foin 
à un amour déréglé pour tout ce qui fort de ma 
plume , & de regarder plutôt comme une preuve de 
mon refpeft pour le Public , l'attention que j'ai de 
lui mettre fous les yeux jufqu aux moindres pièces 
qui peuvent le guider dans fon jugement. 



l 
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Scène IIL du IL ASe. Aêl lieu de repréfentet 
Abel allant de fon propre mouvement implorer le 
CieJ pour fon Frère , je faifois arriver Méhala , pendant 
qu Û étbit; encore fur la Scène ; & elle lui adrefïbit 
du ton le plus pathétique le difcours fuivant : 



O toi y de qui la bouche 
Eft digne d'adoucir Torgueil le plus farouche ; 
Toi , qui du joug des fens fçait dégager ton cœur ; 
Toi , que leXiel chérit : prends pitié de ta Soeur , 
Cher Abel ! A l'inftant Caïn vient de m'apprendr'fc 
Que le Ciel à tes vœux s*eft hâté de fe rendre : 
Llnfortuné Caïn , par Abel prévenu , 
Sans doute , trop jaloux d'un bien qui t'étoit dû , 
Dans un antre , où fes cris ont conduit fon Epoufe, 
Se livre avec tranfport à fa fureur jaloufe , 
Et , femblant oublier que fon Père eft fauve y 
Se fouvient feulement qu Abel a triomphé. 

Je ne viens point ici t'aigrir contre ton Frère : 
Je {ç$s qu Abel eft jufte , & qu'il voit fans colère 
Ce trouble impérieux , toujours prêt d'éclater , 
Que Cajn vainement s'efforce de dompter. 
Mais , lorfque Dieu , touché de ta piété pure , 
Change aujourd'hui pour toi Tordre de la nature , 
Sufpend en ta faveur fes décrets éternels ; 
Peu content d'ejjicufer des tranfports criminels , 
Vois quel effort plus beau te refte encore à faire ; 
Prête-moi de tes voeux le fecours falutaire ; 
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Va prier le Seigneur de toucher mon Epoux. 
Ah ! <le guérir nos maux s'il fe montre jaloux , 
Notre ame , que ce Dieu fit femblable à lui-même , 
Â la première part à fa bonté fuprême. 

Enfin j attends d' A bel cet effort généreux. 
Pour l'Auteur de fes jours qu Abel ait fait de voeux ; 
Que , près de voir Adam fe diffîper en cendre , 
Il ait offert à Dieu le zèle le plus tendre : 
Au plus faint des devoirs il n'a fait qu obéir ; 
Coupable aux yeux de Dieu , s'il eût ofé trahir 
La première vertu que Dieu mit dans notre ame. 
Mais que pour mon Epoux , que la colère enflamme 
Quand le Ciel envers nous fignale fon amour ; 
Que pour Caïn , qui perd tout le fruit qu en ce jour 
Procure à notre cœur cette grâce infinie ; 
Que pour un Fils d'Adam , tourmenté par l'envie ; 
Que pour fon Frère enfin , dont le cœur abbatu 
Gémit de ne pouvoir atteindre à fa vertu ; 
Abel , touché des pleurs que je répands fans ceilè , 
Plein d'une ardeur divine , au Tout-puiflant s'adreflè ; 
Que l'Etemel , cédant à tant de piété , 
Rende au cœur de Caïn toute fa pureté : 
Voilà , voilà l'excès de vertu , de tendreffb , 
Digne de mon amour « digne de ta fageflè. 



Scène VI. du même ASe , après ces mots : ma Fille ^ 
je le plains ; Adam continuoit ainfi ; 
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Même au fond de mon cœur peut-êtri quelque reftc 
De ce coupable orgueil , à ma race fiinefte. 
Sans l'exemple d'Abel , m'eût aveuglé fur lui : 
Mais , quand je vois Abel triompher aujourd'hui 
Par un zèle emprefïe , mais foumis & modefte s 
Et Caïn irritant la colère célefte , 
Portant à l'autel même un front audacieux ^ 
S'indigner que le Ciel rejette un fiirieux , 
Qui l'ofe blafphemer en lui demandant grâce ; 
De Caïn dans mon cœur Abel a pris la place; 

M É H A L A, 

Jufte Ciel ! quel arrêt ! & qu'Abel eft heureux! 
Je ne difconviens pas qu'à ce Fils généreux 
Tant d'amour ne foit dû : ce qu'il fait pour fon Frère , 
Si j'ofois murmurer , m'ordonne de me taire : 
Abel > touché des cris de ma jufte douleur , 
En faveur de fon Frère implore le Seigneur. 
Vous feul me faites yoir un courroux implacable : 
Ah ! c'eft trop me prouver combien je fuis coupable; 
Si dans mon noir chagrin , fous des traits odieux 
Je n'avois pa3 montré tout Caïn à vos yeux ; 
Excufant des tranfports dont fon cœur n eft pas maître à 
Adam , moins irrité ^ plaindroit fon Eils peut-être : 
J'ai moi-même eÔacé Caïn de votre cœur* 

A D A M, 

Ma Fille , je n'ai point la barbare rigueur 
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D'abandonner mon Fils à fon fort déplorable. 

Ensuite venoît une Scène qmtermînoit cet Aôe ; 
8c que je vais tranfcrire toute entière. 

EVE arrivant éplorée. 

Je n efpere plus rien de ce coeur indomptable : 
C'eft Dieu même à préfent qu ofe outrager Caïn,' 

Dieu , dit-il , dans fon cœur a verfé le venin 
De rhorrible Serpent par qui je fiis féduite : 
Ce poifon , dans fa race épanché par la fuite. 
Remplira les mortels d'incroyables fureurs. 
( * ) Un fonge ( je ne fçais , Adam, s'ils font trompeurs. 
Je ne fç^s fi Caïn fait un récit fidèle ) 
Un fonge cette nuit , de la race mortelle 
Préfentant à Caïn le plus afireux tableau , 
A noirci l'avenir dans fon trifte cerveau : 
Il a vu les humains , tous nés du même Père i 
Tous Frères , tous égaux , pour partager la terre , 
Forger avec le feu mille inftrumens de mort , 
S'égorger de fàng-froid , ne céder qu'au plus fort ; 
Et celui-ci , comptant fes fanglantes viéèimes , 
S'applaudir devant Dieu du nombre de fes crimes. 
Il a vu ces Lions , de carnage altérés , 
Forçant de leurs pareils les aziles facrés , 



(•) Je développoîs ici , 
comme Ton voit , ce fonge , 
dont Caïn ne fait qu*Un récit 
irès-fuccinâ daos la VII« 



Scène du IL Ade de ma Pièce, 
& que j'ai (libftitué à celui que 
M. Gejfner raconte fage i88. 



(•) «Je yeux, je veux 

» moi-même Taller trouver aux 
s> champs. Hélas ! je lui dirai 
» tout ce que mon amour pa- 
9» ternel^ tout ce que la rai(bn 



3-» '^ 

3^ 

33 
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Afïbuvîr fans pitié leur rage fanguir. ^'^ 

Ecrafer les Enfans fur le fein de Ir. -==-^ 

Ou, fi ces malheureux ofoient à h- 

De leur dernier azile interdire 1 ai^ - -^i ^^^rcig es » 

Les forcer par la faim d'outrager : ' — =^ 

De chercher dans leur fang une h • ~ 

De dévorer , hélas ! les membrr 

De leurs propres Enfans , par It . 

Non , je ne croirai pas qu'à des r^:z=:z^ 

L'homme pouffe jamais fes iuic 

Caïn nous en împofe , ou fon 1. ~'^- 

M É H A 

Chaque mot m*épouvante & < 
( A Adam ). 

Voilà ce fonge auquel j'ai cr: 
Préfage douloureux que le ( 

D'une fecrette horreur il péi ::mple 

Ah ! je n'oferai plus embraffci 
Si mon fang eft encor di^i^: 
Dieu jufte , de leur cœur conl 

A D A 

( • ) Que de maux Caïn chcrc 
Mais moi-même à mon tour je . 
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Je verrai fi» touché des larmes paternelles , 
Contenant devant moi fes fiireurs criminelles , 
DocUe à mes avis , fenfibl» à mon amour , 
Rendant grâces à Dieu des bien&its de ce jour , 
Et tombant aux genoux d'Abel & de fon Père , 
U défarme le Ciel par un retour fincere, 

M É H A L -^ vivement. 

Vous me rendez la vie. O mon Père , achevez. 
Je tremblois pour vos jours , & vos jours font (auvés : 
Dieu , fans doute , a jugé qu il étoit néceflaire 
Qu'Adam vécût encor pour l'aimer , pour lui plaire , 
Pour plier à fon joug un Fils infortuné , 
Un Fils qui fe perdra , s'il eft abandonné. 
Venez. Chère Thirza, protège auffi ton Frère, 
Seconde les efforts d'Abel & de ta Mère. 

Ta foudre maintenant peut gronder dans les airs ; 
Dieu ! j'entoure Caïn de coeurs qui te font chers. 

Ainsi finiffoit cet Ade que j'ai fondu avec le troi- 
fieme , & dont j'ai retranché cette Scène pour ame- 
ner tout de fuite l'arrivée de Caïn. 

Scène VIL du IL A£le. Au lieu de «cette apoftro- 
phe d'Adam à Caïn : De ton Frère &• de toi telle ejl 
■ la différence , Grc. Je faifois dire à Eve : 

De ton Frère & de toi connois la différence; 
Vois fi Dieu fans raifon punit & récompenfe : 
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Dès rage le plus tendre , Abel avec ardeur 

Entre le Ciel & nous a partagé fbn cœur. 

Il s'eft habitué , frappé de-fes ouvrages , 

A rendre au Créateur les plus humbles hommages , 

A refpeâer fon bras fur Thomme appefanti , 

A fonder le né^nt d'où le monde eft forti ; 

Et mettant les bienfaits à côté de Toffenfe , 

A bénir mille fois le Cief de fa clémence. 

Tel» Abel à nos yeux en tous tems s'eft montré , 

Digne de recueillir le fruit inefpéré 

Des vertus dont en vain il t'a donné l'exemple. 

GAIN d'un ton audacieux. 



Ceflèz de le vanter 9 vous, 



M É H A L A ^interrompant. 

Arrête : & contemple 
Ceux qu avec tant d'aîidace ofe outrager Caïn. 
Barbare ! c'en eft fait : l'amour fuit de ton fein, 
L'amé de mon Epoux , rebelle à la nature, 
S'obftine à rejeter cette impreflîon pure , 
Par qui Dieu , qui voulut à leurs yeux fe cacher. 
Du ccBur de fes Enfans femble fe rapprocher. 
Qu Abel connoît bien mieux le refpeâ , la tendreflè 
Que nous impofe à tous la divine Sageflè ! 
Keconnoiffant , foumis , humble dans fes difcours , 
Il compte les vertus des Auteurs de fes jours , 

Et^ 
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Ecj n'entreprenant point fur les droits de Dieu-même ^ 
Abandonne le refte à ce Juge fuprême. 
Il Eut plus t tu le hùs, tu noircis fa vertu ; 
Et jaloux d'un bonheur > <|ue tu crois qui t'eft dû , 
Xes biens dont Dieu le comble excitent ta colère : 
Il te pardonne ; il vole au fêcours de fon Frère ; 
£t 9 voyant que la foudre eft prête à te punir , 
Il conjure le Ciel de ne te point haïr ; 
P'appaifer les accès de ton humeur auftere » 
De pénétrer ton co^ur d'un repentir (incere ; 
D'arracher à tes yeux ces pleurs , ces tendres pleuni 
Qui du Ciel irrité modèrent les rigueurs ; 
Ces gages précieux de fa clémence extrême jp 
Dont il nous a daigné munir contre lui-même. 

ASe II L Le quatrième & le cinquième font fon- 
dus dans ce dernier. Je commençois le quatrième 
()ar deux Scènes que voici. ^ 



D 



SCENE L 

ADAM, EVE» 
EVE* 



"ou peut naître en mes fens ce trouble inconce^ 
vable? 
Mon «sur réfîfte à {>ané à l'ennui qui l'accable* 



Sa Morceaux retranchés 



ADAM. 

Caïn contre fon Frère enfin moins Courroucé , 

Doit foulager le poids de ton cœur opprefle. 

Si Dieu , qui veut fans doute éprouver ton courage ; 

N'a pas entièrement diflîpé le nuage 

Que fur nos triftes jours Caïn vient de former , 

A fa volonté fainte il faut fe conformer» 

(*) Dieu , pour nous autrefois prodigue de fes grâces» 

Nous faifant éprouver l'effet de fes menaces » 

NcT'Bous accorde plus que des biens imparfaits» 

Heureux ! heureux encor, qu'écoutant nos fouhaîts. 

Il daigne en nous donnant des marqués de clémence i 

D'une entière bonté nous laiffer l'efpérance 1 

EVE. 

Et quel efpoir encor peut-il donc me refter ? 
A quel funefte prix faudra-t-il l'acheter ? 
De Tefifroi de ta mort à peine revenue , 
Par un Fils criminel je me vois confondue. 
Je l'entends qui prédit à tous nos Defcendans 
D'infâmes trahifons , des triomphes fanglans. 
Devant moi le barbare ofe outrager fon Père, 
Ofe fe déclarer l'ennemi dé fon Frère , 



' • -( a ) ce O Epoufè tendrement 
»> chérie , ne rendons pas par 
»>des reproches aipers nos 
ft>maux plus amers encore;' 
Si nous en avons tous deux mé« 



wrîté bien plus que nous n*cit 
9>ft)ufïrons;notréDiei; en nour 
a» puniflant , a tempéré fes yen* 
s» géancès par des promefles»* 
Poème de M» GeiTner , fage 5 5 1 
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Vomit contre le Ciel des blafphêmes affreux , 
S'appaife en murmurant ; & laifle dans fes yeux 
Eclater un courroux qui ne peut plus s'éteindre : 
Que te dirai-je enfin ? Il a beau fe contraindre , 
Caïn me fait trembler pour Abel & pour toi : 
Un noir preflentiment me trouble malgré moi. 
Le cruel n*a-t-il pas dans fes plaintes ameres , 
t)e fon cœur ténébreux dévoilé les myfteres ? 
Je ne fçais , cher Epoux , quel horrible deflèin 
JParoiifoit près tantôt d'échapper de fon fein, 
il pourroit par l'excès de fa coupable audace , 
iLaflknt enfin le Ciel > combler notre difgrace. 

ADAM. 

X^MQ crains-tu de Caïn , qui , fi fes vœux déçus 
3Par le courroux du Ciel font encor confondus > 
Perfifte à détefter ce féjour qu'il profane , . 
A l'exil aujourd'hui lui-même fe condamne , 
Veut dans des lieux défens porter fon repentir ? 

EVE. 

Grois-tu que Méhala le laiflera partir ? 

Et nous-mêmes , malgré fa fombre jalouCe ; 

ïiaUferons-nous un Fils 

ADAM. 

Ah ! qu il parte , qu'il fiiiç \ 
$a préfence a déjà trop fatigue mes yeux. 
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Je fuis Père > & je Cens que » s'il refte en ces lieux « 
Dieu , qui femble imprimer avec ce caraâiere , 
Sa bonté dans mon cœur » ainfî que fa colère » 
Peut-être forceroit ma main à le punir. 

EVE. 

Ah ! Dieu peut-il jamais ordonner de haïr 
Les firuits d'une union que lui-même a bénie ? 

ADAM- 

Non : mms Dieu qui par nous leur a donné la vie , 
Et de qui le pouvoir dès-lors nous eft tranfinis , 
Ordonne à nos En&ns de nous être fournis : 
Et > fî quelqu'un d'entr'eux , pro&nant fon image , 
Ofe couvrir nos fironts d'un trop fenCble outrage ; 
C'eft à des châtimens & féveres & prompts 
Qu il reconnoît alors que nous les chériflbns. 

EVE. 

Dure néceffité de punir ce qu'on aime ! 
Ah ! du moins imitons la colère fupréme : 
Au comble parvenue , elle fe ralentit ; 
Elle attend pour frapper , qu'éclairant notre efprit , 
Le remords en partie ^t réparé l'offenfe y 
Et rende plus légers les traits de fa vengeance. 
^Qu^lsque foient les foupçons de mon cœur allarmé^ 
Ce cœur me dit encor que mon Fils efl aimé , 
Qu'il peut par un remords & prompt & falutaire 
Défarmer en ce jour & le Ciel Se fon Père, 
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ADAM. 

Si le Ciel lui pardonne , il eft encor mon Fils, 

EVE vivtmmt. 

Avant que le fommeil fur nos fens afibupis 
Epanche un doux repos que la nuit favorife » 
Avant que fur Caïn (à colère s'épuife. 
Je veux qu à l'Etemel j dont le divin fecours 
De tes jours chancelans a raffermi le cours » 
Par un devoir facré qu exige fa juftice ^ 
Nos Enfans réunis offrent un facrifice : 
Je veux qu'à ceux d'Âbel Caïn joigne fes dons» 

ADAM. 

Allez : puiile Caïn » domptant fes paffions , 

Vers un Dieu qui pardonne élever des mains pures » 

Et de fon cœur jaloux réparer les murmures! 



. i\i^ 
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SCENE IL 

ADAM feuL 



AIN a trop d'orgueil: Ilcramdca que le Ciel, 

Implacable pour lui , ne &vorife Abel. 

I^ ! qu'impofte à Caïn mon trépas ou ma vie ? . 

Il n'écoute , il ne voit que fa jaloufe envie : 

Tout autre fentiment peferoit à fon coeur. 

Çve ne l'a conçy que pour notre malheur* 

Fiij: 



8df 'Morceaux retrasché^ 

Hélas ! en m'efForçant d'affermir fon courage ; 
Je redoute comme elle im plus funefle orage. 

Je terminois ce quatrième Afte par une Scène oui 
Caïn fe rendoit compte à lui-même de Tattendrif- 
fement qu il venoit d'éprouver , après la malédiâion 
qu Adam avoit prononcée contre lui & contre fes 
Enfans , après le défefpoir que cette ipalédiftion avoit 
caufé à Méhala. Je faifois dire à ce fcélérat ce qui 
fuit : on verra que M, Gejfner lui fait diçe à peu 
près les mêmes çhofes ; 

;C A I N feul 

Suis-Je en effet touché? ( * ) Dieu puiffint dont le bw jj 
Depuis que je fuis né, travaille à ma ruine ^ 
Puis-je compter enfin fur ta bonté divine ? 
Et verrai-je une fois ton courroux ralenti ^ 
Contre les pleurs d' Abel embraffer mon parti ? 
Ah ! rabaiffe ce cœur qui s'en fait trop accroire ; 

itends Abel a fon tour envieux de ma gloire. 

•■ • 

(a) ecO Dieu ' ndtèntot" T wgefTe , plus on devient mal-^ 

to dieux ,£ tu pouvoîs étendre -^ n r-... lî . 

!» ton indulgence fut mol ! 
9>Laîfre fléchir ta colère-, ou 
M me replonge dans le néant... 
a» Mais que dis* je, cœur endur- 
ât» ci que )e (iiis ! • ^ Mes înlqui- 
M tés s'élèvent au - deffus de 
»ma tête , & te crient ven- 
9>geance,. 6 Dieu jufie! que 
» ta vengeance eft jufte auffi ! 
:i>Plus on s'éloigne des voies 
«kde la perfe^OQ âç dç 1^ ùr 



a> heureux. Il faut bien que je 
M Cois coupable , puisque ie (iiiç 
» malheureux. Je les quittera j 
M ces voies perverfes. Détour- 
3>ne tes yeux, 6 mon Dieu , 
^de defTus mes iniquités .paf- 
aslees. Pré(èrve-moi d'en com- 
» mettre de nouvelles. Prends 
3> pitié de moi , & mon Dieu ! 

3) ou. • • anéantis-moi ». 

Poëme if M. Geilher, pages^ 
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1{ eft tems d'éclairer mes crédules Parens , 
Toujours prêts à fubir de nouveaux châtimens, 
Ofant t'attribuer uûe éternelle hdne ^ 
Mefurant à nos pleurs ta grandeur-fouveraine.. . • « 

Maïs que fais-je ? Peut-être, aîgriflant ton courroux,' 
En te juftifiant , je hâte encor tes coups. 
Eh ! bien , éclaire donc cette ame qui tlgnore ; 
JEt dis-moi ce qu'en toi tu veux que Ton adore : 
Je compte tes bien&its.,.. Nqs maux font infinis. 

Je m'égare : eft-ce à moi d'ofer mettre le prix ' 
A la faveur d'un Dieu qui créa la lumière » 
Qui daigna de fon fouffle animer ma poufliere. ^ - 
Qui d'un mot fit fortir l'Univers du néant? 
Il ne nous devoir rien. Si fon bras tout-puiflant 
A pour punir Adam dégradé la nature , , 

Le monde exifte encore : & ma bouche murmure l 
Que jç fuis malheureux ! Je fens que la vertu 
Ne peut plus s'affermir en mon cœur corrompu» 
Pernicieux effet du crime de mon Père , 
Que prétend m'imputer la célefte colère ! 

Adam , c'efl pour tes joiurs confervés par le Ciel ^ 
Que Caïn t'a promis de voler à l'Autel : 
J'y cours ; mais fouviens-toi , fi ce' Gîel me rebute , - 
Qu'il ne m'eût point haï fans ta fujiefle chute. 

Enfin , accoutumé à mettre une morale à la fin de 
mes ouvrages y je ternûnois ma Pièce par la Scène 
fuivante ; \, 

FLv 
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SCENE DERNIERE. 

A P A M , EVE , T H I R Z A. 

* - 

ADAM. 

xVi'i'OKS enfevelir ce qui refte d'Abel^ 

T H I R Z A, 

HélasJ 

ADAM 

ConfoIe«-toî : fon coips étoit mortel. 
Mab > au feîn de fon Dieu fon ame réunie i 
Coûte à préfent , ma Fille , une nouvelle vie* 
(•) L*ame ne périt point. O race de Çaïn , 
Trend^le qu^à l'avenir , de ce fouffle divin 
Pans rkomme ofant lûer l'immortelle exiftence t 
Tu n éteigne en lui (a plus chère efpérance. 

( • ) « La mort n'acteatem î 9; Vattendene,....* Ceft ûot 
pas i SOS âmes 9 elle n*a die m do^te 



i»pas 



«»poi|voit^fiirleitrs(iépottil- Mtrès-mtule confblation 



mm'iVwskt liimvra au corps , 
>■ ft fi elle a été yertueiue » 
«4ct récompeflAt é^rnelles 



une cofifolatioti» une 



Poëmi de M* Geflher , fé^ 



FIN. 
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DE JEPHTÉ 



POEME. 
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AVERTISSEMENT. 

jJans le tems que M, de Mondonville 
donnoît au Concert Spirituel des Motets 
François , il me prit envie de m'exercer 
dans ce genre. Le Vœu de Jephté fe pré- 
fenta à mon efprit comme un fujet propre 
à être traité de cette manière. Je me mis 
à y travailler ; & ces morceaux n'exigeant 
pas beaucoup d'étendue , j'eus bientôt com- 
pofé le Poëme fuivana^ .qui par fa nature 
m'a paru pouvoir "Être placé ici. 
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INTERLOCUTEURS. 

J E P H T É , Chef dis Hibriux. 
ItHISE, Elle de Jephtc. 
CH<EUR D'HOMMES , i 
CH(EUR DE FEMMES,) '^ 





LE VŒU 

DE JEPHTÉ, 

. POEME, 



CHŒUR D' HOMME S. 

l\v ferment de Jephté le Seigneur s'eft reridu; 

Il a lancé fon tonnerre. 

Nos ennemis couvtoient la terre : 
Sa mûn les a frappés j ils ont tous difparu. 

JEPHTÉ. 

Je tremble d'acqtùttei ce ferment téméraire: 
De noirs preflèntîmens mon cœur eft agité. 

Souvent le Seigneur irrité , 
En exauçant nos vceux fignale fa cotete. 

De fon Fei^e choifi ce Dieu tendre eft le Fere, 



»4 t Ë V(Ê.V 

C*eft un de fes Enfans que je vais immoler j 

De quel céil verra-t-il couler , 
Le fang d*une viâime à fes regards fi chère Sf 

LE CHŒUR. 

ÎRejetez un coupable efFroi 
Qui peut allumer fa vengeanceé 
Tremblez que ce Dieu ne s'ofFenfe 
De vous voir lui manquer de foi» 

J E P H T É. 

teuple , ne crdgneZ rien ^ je lui ferai fideîeè 

Nos ennemis troublés ont fuit devant fes yeux i 

Il nous a couverts de fon aile t 
Peut-^on trop acheter une faveur fi belle ? 

Le premier que le fort conduira dans ces lieux ; 
Âinfî je Tai juré dans Tardeur de mon zèle ^ 

De ce triomphe glorieux 
Eendra par fon trépas la mémoire éternelle* 

C H (É U R rfe femmes éloignées^ 

Iphife nous appelle : 
Suivons , fuivons fes pas. 
Dieu répand fes bienfaits fur elleé 
Jephté s^eft courronné d'une gloire immortelle ^ 
En fauvant nos jours du trépasi. 
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Iphife nous appelle : 
Suivons y fuivons fes pas^ 

JEPHTÉ Gr k pnmier CHCBUR. 

Iphife^ ô Ciel! 

JEPHTÉ feuU 

Quelle viâime ! 
Malheureufe , n'approche pas. 

LE PREMIER CHŒUR. 

Fuyez , fuyez. 

JEPHTÉ. 

Mon ferment eft un crime« 
Ah I ma Fille » n approche pas. 

I P H I S E. 

Je viens célébrer la viâoîre 
Qui par vos mdns fignale ce beau jour. 

Il eft bien jufte que l'amour 
Soit le premier à chanter votre gloire. 

JEPHTÉ. 
De mes affireux fuccès périilè la mémoire l 

Ma Fille..... Un horrible ferment « 
Source de cette gloire odieufe & funefte , 

Un ferment que mon cœur détefie » 



iè LE FiSLU 

Ordonne que pour prix de ton emprel&nienc..M* 

1 P H I SE. 

O mon Fexé, achevez. 

J E P HT Êi 

Ma main tç facrlfîe« 

LJS SECOND CHCEUR* 

Iphife ! hélas 1 

î P H I S É. 

Le Ciel redemande mes jours ^ 
Ceft du Ciel & de vous qulplûfe tient la vieè 
Il veut qu'eue tne (oit ravie : 
Vous pouvez en trancher le cours^ 

LE MEME CHŒUÏL 

Non y Dieu ne veut point voir répandre 

Un fang fi beau , fi précieuXé 
Le Dieu que nous fervons eft équitable & cendre : 
C'eft à la foif du fang qu'on connoît les fauxDieux. 

I PttI SE. 

J oâreàU Ciel un ccêUr pur i je deviëndrois coupable ï 
Si j'ofois l'a(kaifer d'une Injufte rigueur. 

Des décrets d'un Dieu redoutable 
Eft-ce à nous de vouloit percer la profondeur ? 

c Mon Père i retenez vos btmesé 
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Vous ne m'entendrez point murmurer contre vous, 
j'allùre par ma mort le fuccès de vos armes : 

Puis-je éprouver un fort plus doux ? 

J E P H t É. 

Ciel ! prends pitié de ma fbibleiTe : 
Révoque » Dieu pvûfTant , un arrêt fî crueL 

LE PREMIER CHŒUR. 

Nous plaignons comme vous Iphife & fa jeuneflè; 
Mab il ÙLVLt obéir auxioix de TEterne!» 

J E P H T É. 

Faut-îl que ftia Fille périfle ? 
LE MEME CHŒUR. 

Nos Femmes > nos Enfans font au Dieu dlfraël. 

#•. . . 

JE-PHTÉ. 

Dieu pourra*t-il fouffeir qu'un tel vœu s'accomplifle ? 

LE MEME CHCEUR. 

Votre infidélité forceroit fa juftîce 

De nous abandonner à nos fieris énheihis. 

J E P H T É/ 

Faut-il que ma Fille périfle } 

LË^ MEME CHCŒUR. 

■ 

jLi Seigneut awç^fois d'un Fere plus fournis 

G 



Obtint un pi^eU itâdificei 

Jr Ê p jH T Ê. 

Ce Peuple m'apprend mon devoir; 
Envers un Dieu vengeur ne foyons point parjure : 

L'obéifiance eft notre unique èfpoîr. 
Ma Fille^M* Allons au temple outrager la nature^ 

Et vous , Peuple viâorieux , 

QmTécuèÙlcfc Je fruit d'un ferment que J'abhorre j 
A mon coeur qui bahiice ^tbjte 

Priez Dieu qu'il patdocine €a ces momens affireux. 

L E C H (E U JR. 

Iphife tend au fer une tâte innocente : 
Dieu terrible , le fang que Jephté te préfente ^ 
Doit trouver grâce devant toL 

UNE VOIX DU SECOND CHŒUB 
dans Vélo^nemmu 

pu Souverain des Geujt la juftice ôft contente : 
Jephté vient d'acqmtter fa foi* 

( La Symphonie imiu le bruit des venu 

&• du tonnerre )• 

LE PREMIER CH(BUR. 

O Gel ! quelle nuit profonde 
Dérobe le Soleil à nos yeux ef&ayës ! 

L'aie fiffle , la fouéee gicàïKlé» 



■ ; 
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La terre tremble fous nos pieds. 
Le courroux de Dieu fe déclare. 

UNE VOIX DU CHŒUR. 

Pour n'avoir ofe le trahir , 
Jephté feroît-il un barbare 
<2tt'il s'apprêteroit à punir? 

LE CHŒUR. 

« 

Dieu j dans t#s jugemens notfe raifon s'égare« 
Quel Mortel péfera tes droits ? 

Adorons te Seigneur » & refpeâons fes loix» 

FIN, 
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APPROBATION. 

J 'ai lu par ordre de Monfeîgneur le Vice* 
Chancelier , la Mort à^Abelj Crame en trois 
Aéles , précédé d'une Préface , & fuivî 
du yœu de Jephté y Poëme; & je n*ai rien 
trouvé dans ces différentes Pièces de profe 
& de poçfie , qui ne m'ait paru digne dç 
rimprcifion. A Pafls ce p Mars ii6$. 

ALBARET. 



WKÊÊk 



PRIVILEGE DU ROL 

LO UI s 9 par la grâce de Dieu « Ro! de France 8c de Na^ 
varre : A nos amés & féaux Confeillers les Gens tenant 
nps Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtels Grand-Confeil , Prévât de Paris , BalUife , Sé- 
néchaux, Igurs Lieutenants Civils , & autres nos Jufticiers qu'il 
ap^rtiendra. Salut. Notre amé I'Abbé Aubert Nous a fait 
expofer qu*il defîreroit faire imprimer , & donner au Public un 
Ouvrage de fà compofition qui a pour titre : La Mort d^Abel^ 
'Drame en trois Aâîes en Vers 9 s'il Nous plaifoit lui accordes 
nos Lettres de Permiflion pour ce nécefiaires* A ces causes , 
voulant favorablement traiter TExpofànt , Nous lui avons 
pemriis & permettons par ces Préfentes , de faire imprimer ledit 
Ouvrage i autant de fois que bon lui (èmblera , de le fidre 
vendre & débiter par tout notre Royaume pendant le temps 
d^ trois années conlécutives, i compter du jour de la date des 
Préfentes. Faifbns défenfes à tous imprimeurs 9 Libraires ^ 
autres perfonnes de quelque qualité & condition qu'elles (bien^ 
i*en introduire d'impremon étrangère dans aucun lieu de no- 
tre obéiflance ; à la cnarge aue ces Préfentes feront enregiftrécs 
tout au long fur le Rej^itre de la Communauté des Impri- 
meurs & Libraires de Pans dans trois mois de la date d'icçUe; ) 



loi 

^e nmpreffion duclît Ouvrage (èra faite dans tiôtre Rovaume 
êi non anleurs , en bon papier & beaux caraâeres , conrormé- 
ment à la. feuille imprimée, attachée pour modèle (bus le 
contre-£cel des Préfentes; que Tlmpétrant fe conformera en 
tout aux Réglemenjts de la Librairie , & notamment à celui du 
zo Avril 1715 ; qu'avant de l'expotèr en vente, leManufcrîe 
qui aura (èrvi de copie à Timpreffion dudit Ouvrage , fera re- 
mis dans le m£me état, où l'Approbation y aura été donnée es 
mains de notre très - cher & féal Chevalier Chancelier de 
France le Sieur di Lamoignon, & qu'il fera enfiiite remis 
deux exemplaires dans notre. Bibliothèque publique, un dans 
celle de notre Château du Louvre , un dans celle du4it Sieur 
DB Lamoignon , & un * dans celle de notre très-cher & féal 
Chevalier, Vice-Chancelier & Garde des (beaux de France !• 
Sieur de Maupeou : le tout à peine de nullité des Préfentes ; 
du contenu defquelles vous mandons 8c enjoignons de faire 
jouir ledit Expofant & fes ayans caufès pleinement & p^fîble- 
ment , (ans fouffrir qu'il leur (bit fait aucun trouble ou empê- 
chement. Voulons qu'à la copie des Préfentes , qui fera im« 
primée tout au lon^f au commencement ou à la fin dudit 
Ouvrage , foi foit ajoutée comme à l'original ; commandons 
au premier notre Huiflier ou Sergent fur ce requis de faire 
pour l'exécution d'icelles tous Aâtes requis & néceffaires , fans 
demander autre permifHon , & nonobOant clameur de Haro , 
Charte Normande , & Lettres à ce contraire* Car tel eft notre 
plaifir* DoNNé à Paris le premier jour du mois de Juillet Tan 
de grâce mil fept cent foixante-cinq , & de notre Règne le 
cinquantième. ParleRoien(bnConreil« 

Signé, LE BEGUE. 

Regijlréfur le Regipe XVI delà Chambre Royale & Syndic 
cale des Libraires & Imprimeurs de Paris , num. 5 29 > fol» 
329, conformément au Règlement de 1723 , qui fait dé f en fes , 
art* 41 , 4 toutes perfonnes de quelque qualité & condition 
qtCelles foient , autres que les Ltbratres & Imprimeurs , de 
vendre , débiter , faire afficher aucuns Livres pour les vendre 
m leurs noms , foit qu*ils s*en difent les Auteurs ou autrement ; 
& à la charge de fournir à la fufdite Chambre neuj exemplaires 
frefcrits par l'article Iq8 d» mime Règlement. A Paris c^ 9 
Juillef J76i. L¥ Breton, Syndic, 



Je fouffigné reconnols avoir tranfporté 8c cHé lé 
préfent Privilège au iîeurDucHBSNE» Libradune, 
pour qu'il en jouifle lui & les fiens , comme ijine chofe 
a lui appartenante , fuivant les conventions faitts en-i 
tre nous. A Fans ce premi^ Juin 176^ m 

AUBERT. 
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Le mime Libraire débite les Nouvelles Fables » pat 

M.VAbhé AuM£RT ^ vol. in-i2« • al.ioC 



De l'Imprimerie de H. L. GuERiit 8c h. F. Delatovr^ 

. t. 



LA MORT 

jy ^ B ^ jf , 

TRAGÉDIE 
EN TROIS ACTES ET EN VERV- 
IMITÉE DE L'ALLEMAND 

D fi 

M. KLOPSTOCK, 

Par ]vï*******. 

Mon fol orgueil, ficati ^an ckiméique fort , 

O/g difobéir , & «t e donna ta mon. ( Ait. >■ Se 8.) 

I.C prix cA de jo fols. 




A PARIS, 

Cbei la Vorre DncniKE , Libiaîte , me Siita-Jicqiie>« 
au Tcfnpte du Goût. 

M. D.C C. L X X. 

Ayeç Afftohaàa» O Pwiil^* iuRaL 
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DÉDICATOIRE 

A 

MADAME 
LA MARQUISE DE R***. 



Madame, 



VotfS ave\ ie la Religion, du 

goût & du Jatùment ,- c'efi à ces qualités 
Ai) 



IV 



feules que je iiâle ce Drame, Tuîfje^ 
til laiffer à la poflérité une preuve éterr 
nelle de V aminé dont vous m'honore:^ i 
& du profond refpeâl avec lequd foi 
V honneur d'être, 



Madame^ 



Votre trk-liatnUe ft tris» 
«bâlQttt (èmtenr , . 



• »•«»• 



>'X< 






DE U.AUTEUR 



i4 iW * * * 



E 



N 17^2 , il parut chez Prault , petit- fils , & 
Dtùitit junior y une édition de la mort d*Adam, 
Tragédie traduite de l'Allemand ; elle ne parvint 
que l'année fuivante aux habitans ifôfés d'une pe- 
tite cité, où le commerce fleurit plus que là lit* 
térature. Ce fut à cette époque que je réfolus d'al- 
ler pafTer le printemps dans une Tçlitude chanî- 
pêtre , pour y admirer le doigt de Dieu dans le 
renouvellement périodique de la Nature; je pris 
pour compagnons de voyage , Pluche , Réaumuc, 
M. Bufron(â),..Ce fut, fans doute, la proyidence qui 
dérangea monjjrojet d'obfervations philofophi- 
ques , en leur aflociant M. l'Abbé Arnaud (b). 
Je débutai , Monfîeur » par dévorer la traduc^ 

• 

( a ) Le Public connaît leurs ouvrages & leurs recherckei» 
L'antiouicé n'a pas fourni un Buffon. 

(h) Comme f ignore TAllemand » fans cet élégant Tra- 
duÂeur , je n'aurais pas pu m'écrier avec le Corrége : anch*io 

Jon pktore. ^ 

Aiij 
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tîôn en profe de cet Abbé érudit; je ne lus 
qu'Ole : le brillant tableau de la Nature aâîve& 
Ténàiflante, s^évanoiilt à mes yeux*, & fut rem-' 

. pjacé par l'image funèbre de la Nature en deuil 
de fon Chef & de fon Roi; mon imagination 
n'appercevant pl^is qy'au travers d'un crêpe noir 
les âbjets admirables que je voulais étudier fur le 
théâtre favorî des PTîhe (c)'$c des Columelle (d) , 
je^'y pouvais lire que la deftruâion néceflaire 
d^ tous les ctres qui m'environnaient : mon âme 
feule échappée à la cataftrophe générale femblaît 
diriger fa marché triomphante fur les triftcs dé- 
combres de l^univers. 

. 'p.andis que: profondément abforbé dans ces 
idées lugubres , je fuivals , malgré moi , les traces 

Icje. la matière qui. fortait du néant , & y rentrait 

^par un reflux continuel , je verfais des larme^, 
Moii^ïieur , mais des larmes dé^içieufes , & tou- 
jôiM's.eflruyées par les mains de la plus flatteufe 
efpéwnce. Puiffç.ypus en. arracher de pareilles 
cettç .imitation libre d'un Drame né en Allema* 

.|;ae« fous les yeux du génie (e.) pi-^enté à laFfaà* 



(•-!< 



IL 



^^(c) L'ancien , ^atif de Vérone , ù^imé de Veipafien & 4e 

Tîtt. Le Pçrç H^rdouin donna en 17 15 , une bonne édition 

de fo'n Hifldire NatuféMe. M, Buffon a dit de ce favantEcn'* 
•vain> d'ailleurs trop crédule & fouycnt obfcur ; // jfè;)2i/c 

(ivoir mefuré la Nature, 

(d) Né 1 Cadîx ; Auteur de ii Livres fur ragrîcultùrc » 

ic d'un Traité (ur les arbr<$s. li a fleuri fous Claude» vers l'aa 

42» de Jéfus-Chrift. 

(e) M. KIopflock. Ceft le Corneille de l'Allemagne; il 

travaille a la Mefliade qu'^1 doit dédier ao Roi de Dane« 

jiiarck fon protefteur éclairé. 
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ce par le bon goût (/) , & qu'un zèle , au moins 
excufable , s'eft efforcé d^enrichir des brillantes 
couleurs que préparent nos Mufes fur les palettes 
<Jes Titien & des Rubens (g) de nos jours. 

Je l'avouerai , Monfieur , les charmes du fen- 
tîment me dérobèrent d'abord les finefles de l'art ; 
rendu à moî-mcme , j'étudiai la conduite du Drame 
Germanique ; j'en preflenti la régularité , & j'allais 
m'en affiirer au flambeau des Abbés d'Aubignac 
&du Bos (h) y lorfque je jettai un coup d'oeil fur 
les réflexions préliminaires de M. l'Abbé Ar-^ 
naudCi); elles fufErent feules pour me convain- 
cre que le plan de M. Klopftock eft deffinéavec 
une correftîon, une nobleïTe, une fierté qui fe 
marient parfaitement avec fa naïveté & lafimph- 
cîté de la Nature. Ce fut alors , Monfieur , que j'o- 
iâi hafarder cette imitation d'un chef- d'<3euvre 
exotique , où l'Auteur , en n'affeftant aucune ma- 



(/) On n'en peut refufer à un Auteur que fcs ralens 
rendent cofmopolite , qui difcerne le beau chez TEcranger 
& fe l'approprie pour en enrichir fa patrie. 

{g) M. de Voltaire, Tun d'eux, & le premier d'eux tous ^ 
a pour fyflême qu'il faut traduire en vers tout ouvrage en 
vers dans fon principe. M. Klopftock m'aurait fans doute une 
gpnde obligation y u elle égalait celle que Milton & Sb^cyT- 
pear ont à 1 Auteur de Zaïre , de Merojpe , Crr. Gr. ." ., 

(h) Ces Ecrivains didactiques ont enchéri fur Arî/ïote leur 
Maître : mais l'Abbé du Bos n'a pas eu l'honneur de preffen- 
tir que la mort d'Adam pouvait être la matière d'un chef- 
d'œuvre du Théâtre , comme il devina que U Ligue pouvait 
fournir à un génie fupérieur le fujct d*un Poème épiqucT/ 

(i) Il y règne une érudition qui n'eft ni afieâée ni 
pédancefque. 

A iv 
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niere connue des Français , des Anglais , des Grecs 
même 6c des Romains.» me paraît ouvrir à la pofté- 
rite une carrière auflî vafte qu'elle eft nouvelle (^k). 
M. Klopftock , placé fur un coin du globe , s'é- 
lève jufques au fanâuaire de la divinité : il y lit 
que tout ce qui n'eit pas Dieu, dépend d'un feul 
mot de Dieu. L'Efprit faint dit » que la lu- 

»i MIERE SOIT FAITE . . . ELLE BRILLE A l'iNS-* 

TANT (0 ». Il dit à la Nature , complice du crime 
(d'Adam; jj vous mourrez... et toute matière 

«.PENCHE VERS LE N^ANT ©ONT ELLE EST SOR- 

» TiE ( m ) 9. Il dit enfin au premier homme , en 
j>articulier : » tu mourras de la mort. *. . & ce 
99 pléooafme apparent eft rexpreffion fublime de 
»> la terrible agonie qui doit accabler l'Auteur de 
H tous les maux poffibles » préfens , pafTés » futurs » 
w moraux & phyfiques (n) >-. 

^^ Tu MOURRAS DE LA MORT >n Voilà donc la 

Sentence perfonnelle d'Adam , & voilà l'idée ma* 



(h) L'analogie découverte par M. l'Abbé Arnaud » eft 
trop éloignée pour démentir la généralité de mon afTertion. 
M» Klopftock peut avoir imaginé f^ Mort d'Adam » fans 
«Toir fongé â l'Œdipe à Colone. 

(2) Gcncfe i. v. 3. Dixitque D eus fiât lux , O'fa^a eft lux; 
{m) Genefe i. v. 17. tn quoa^jue enim die comederif 
f ir eo I morte morieris^ 

(/i)Eve ne parait p^ avoir craint la mort de la mort , mais 
la mort feule , ne fine moriamur , dit*-eile au Serpent » Ge« 
nefe 93. i/. 3. Mais le féduâeur ^ui faififlait peut-être toute 
rétendue àe l'ezpreflion * morte morieris , alRîre i la trop 
cvrif ufc mcre du Georo-Humain , qu'ils ne mourront pas 
de la mort. Nequaquàm morte moriemini, Ibid. r. 4» 
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jfeftueufe fur laquelle tourne » comme fur fon unique 
pivot , toute la machine dramatique de l'Auteur 
dont j'ai fuivi le plan avec fcrupule , mais dont 
j'ai quelquefois changé le ftyle ^ & fouvent étendu 
ou élagué les penfées & les réflexions. J'ofe le 
dire , aucun Père de TEglife , aucun Interprète des 
annales facrées , n'avait faifî^ avant M. Klopftock , 
toute Ténergie de cette expreffion : tu mourras 

DE LA MORT. 

Plein de la divinité qui le poflfede & l'infpire > 
fi M. Klopftock avait écrit en France » il aurait 
ians doute plus* fouvent & plus fortement expri- 
mé la puiflance du Dieu qu'adorent les Français» 
la fainteté & l'excellence de la vertu qu ils aiment. 
J'ai connu ma nation ((?),& j'ai cru qu'Adam 
tantôt embrâfé des feux du remords qu'excite en 
lui le cruel reflbuvenir de fon péché héréditaire» 
tantôt enlevé fur les ailes de l'efprit prophétique » 
tantôt entraîné par la force de l'amour paternel » 
pouvait fe fouftraire , eh quelque façon , à la fîm- 
plicité du langage des premiers temps » pour nous 
tracer par des métaphores hardies (p) , mais tou* 
jours empruntées , des phénomènes fenfibles ; là 



mmmmmmÊmmmmmmtm 



(ô) Je puis dire » fans pardalité, qu'aucune autre n*a autant 
ie refpeéb pour la vraie Religion; je n'en dois citer ici pour 
preuve que les applaudiffemens qu elle prodigue aut idëes 
fublimes que nous donnent de la Divinité les Auteurs de 
Polieuâe,, d'Athalie^ de 2^itc , de la Henriade, de Co«> 
ffùnge, d'Etiphémie, &c. &r. 

^p) Ce ne peut , ce me (bmble , être un grand dé&ut , que 
de fe (èrvir dans les Pièces faintes du langage de l'Ë(prit« 
Saint. Le ilyle des ProjJiiteseftnéuf borique. 
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le Dieu redoutable devant qui les montagnes s*é» 
coulent comme la cire (q)^ ici le prodige de l'a- 
iBour divin qui , par une union hypoftatique & 
ineffable , répare un crime dont la plaie faignera 
jafques & au-delà de la fin des fiécles ; partout 
enfin, la crainte, le refped , l'hommage , la fidé- 
lité j la reconnoiflance que doivent vouer à l'Eter- 
nel les malheureux rejettons de ta fouche infec- 
tée de l'arbre généalogique du genre humain (r). 
L'Ange de la mort qui voit & lit tout dansl'ef* 
fençe de Dieu même , & Caïn, jouet infortuné d^ 
la rage & du défefpoir , fè fervent auffi de quelques 
CKpreflîons figurées , mais toujours à la portée 
d'Adam (s) , que le premier accable du poids de 
fa fentence , & le fécond du poids de fa malédic- 
tion. Tous les autres perfonnages que j'introduis 
fur la fcène d'après M, KJopftock , n'empruntent 
que le langage naïf du fentiment ; mais , ou je 
me trompe , ou mon Eve reconnoiflante fait plus 
fortir de la toile les traits de cette providence in- 
iînie qui fraye une route au jeune Sunim égaré 
dans les déferts. Ma Sélime fait éclater davantage 
fon innocence & fa pudeur» enattribuantà Dieu 
feul les nouveaux fentimens qui naiffent dans 
fon âme timorée. Là vertu' de mon Seth eftpeut-- 
être plus intéreiïànte & certainement plus religieufe» 



(9) Pfcaume 96. v. f. 

(r) J'ai indiqué par une aftërîfque les addinonj principale» 
Se les endroits ou je me fuis le plus écarta de naon prototype. 

(x) Quelle fut retendue de Tes connaiffaiices ? Qtil ua 
problème qu'on ne. refondra au'alors au'ïl fera permis â 11 
Çr éature de fiiéf dtf& hùitcs HatiMrftlité du Ciéateiu:.. 
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parce qu'elle eft étayée d'une réfignation louable 
aux volontés fuprêmes de l'Etre vengeur, dont 
néanmoins ce digne fils tâche de défarmer le bras 
par la douce violence des prières les plus fer- 
ventes, 

L'efpece , l'objet de ce Drame, & fur-tout la 
faiblefledu coloris, ne lui promettent pas les hon- 
neurs de la repréfentation (r); mais en ferait -i! 
digne? Je ne permettrais point qu'on les lui accor- 
dât, tandis que l'Eglife Gallicane accablerait de fes 
-foudres (a) les gens à talens qui, en mettant ea 
aftion la religion majeftueuie , la vertu eftimable , 
le patriotifme éclairé , &c. feraient peut-être des 
Chrétiens plus fervents , & des Citoyens plus fi- 
dèles , que n'en feront jamais les Monologues pe- 
iâmment méthodiques dont le Public ne fe dégoûte 



(f) On prêche la mort à la Cour: pourquoi n'y rcpré- 
ftnteroit on pas celle d*un pécheur péniceat? Craiudrait-oa 
.oue rimpreflion en ferait moins pafTagere que celle d'un 
oifcours adulateur } 

(u) Outre que c'eft un crime de les braver. Je trouve 
d'après les réflexions de S. Grégoire le Grand , chapitre *. i. 
du dix huitième livre de Ces morales , qu'il y a , au moins , de 
la dérifîon & de l'inconféquence à faire prononcer Tapologie 
de la Religion , & des vertus chrétiennes , par àts bouches 
excommuniées. Quel eft" Thomme fcnfé qui , après avoir lu 
dans le dur Tertullicn, au Livre des Speftaoles & de l'Ido- 
lâtrie» que le Théâtre eft la maifon du Diable y pourrai: Ce 
faire une afTez forte illuiîon pour dire avec Lujignan , fur 
celui de la Comédie Franjaife : 

Ton Dieu que tu trahis , ton Dieu que tu bhrphémes , 

l^oiu toi , ]^ur l'Univers , elt moft fn etî UeuJt miitus, {luu Aa,\. St. %:} 
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que trop ( x). L'Eglife , je n'en doute point , aïe 
raifons ; je les refpeâe ; mais il n'en eft pas moins 
vrai que Tes loix de difcipline , dès qu'elles de- 
viennent inutiles , ou qu'elles fe trouvent en coo* 
tradiâion formelle avec les loix de police,, & les 



(x) Je fuis t^ès-éloigné de penfer avec rmgénieux^& 
érudit Auteur de la Prédication , qu'il eft inutile de rappeller 
ies devoirs à refprit de rhomme diffipé par les affaires > oa 
aveuglé par le dérèglement du cœur ; niais je foutiens , d'après 
Horace , que l'imprefCon du difcours le plus éloquent, n'é* 
galera jamais celle d'une repréfentation pathétique. 

Segniés irritant unimot demijfa, fer aurem 

Quâm quA funt ottUis fubje&a fideUbiu, ( Art. Poët. ) 

Les Confrères de la Paffion ( MM. de Fontenellc & lè 
Préfident Hénault paraifTent être de mon avis , ) n'étaienc 
pas répréhcnfibles d'avoir repréfenté les Myftères facrés; 
mais de les avoir repréfentés ridiculement : tout Ce repré(en- 
tait autrefois , même dans nos Eglifes > & fe gravait aînfi plus 
profondément dans la mémoire. On raifonnait moins , on 
croyait mieux»^ 



Un autre avantage des Théâtres , od les talens » qui ne (è« 
raient pas profcrits du fein de l'Eglife, ne repréfenteraient 
que des Drames, qui, bien examinés, feraient marqués au 
coin d'une faine doctrine 9 & d'une morale épurée, ce fe- 
rait de diminuer le nombre prodigieux de ces Néophites 
Qui, fans avoir rien appris , croient tout (avoir, &par un 
KLva zélé , ou par un orgueil foutenu , ou par une ambi- 
tion démefurée , débitent , dans nos chaires , prefque autant 
d'erreurs que de jolies paroles ; de ces Orateurs fans goûtâc 
fans prudence , qui , en calquant mal-adroitement nos vices 
fur ceux de Paris , nous initient très-fou vent dans àts myf- 
tères d'iniquité qui nous font inconnus ; de ces perroquets 
de tout plumage qui déclament , (ans on^ion , des difcours 
de tout prix , ou nous £&tiguent par des lieux communs hé- 
réditaires qui defcendent & barbe CA barbe jufqu'â nous. 
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ordres du Prince aufli aimé qu'il mérite de l'être, 
n'exiftent ( j'en appelle à une trop fatale expé- 
rience )(^) que pour être indignement foulées 
aux pieds, pour fcandalifer nos frères errans, & 
(èrvir de trophées à l'impiété & au libertinage. 
Ce n'eft pas ici le lieu d'établir la poflïbilité 
d'ouvrir , au moins dans les villes Capitales , des 
théâtres poufTés au dernier période de décence» 
d'honnêteté, d'utilité, d'inftruâion ; il y aurait 
d'ailleurs de la témérité à vouloir enchérir fur les 
excellentes raifons oppofées par Meflîeurs d'AIem* 
bert , de Voltaire , Marmontel & autres , aux raî- 
fonnemens captieux du trop fameux Paradoxophile 
de nos jours (^). Je me borne à remarquer que 
le fcholaftique Saint Thomas (aa) , & Téloquenc 
'.Ajrchevêque de Conftantinople (,bb)^ fuppofenc 



m 



(jr ) Nos Seigneurs Prélats ne voient que trop fouvent j 
avec I2 plus vive douleur , leurs Diocéfains préférer au de-* 
voir de remplir le précepte de la Communion pafcliale , le 
plaifir d'aller à des Speûacles encore trop libres , maïs au- 
torifés par le Prince. Ne ferait-il pas plus paftoral de tia-^ 
vailler â réformer les abus des Speâacles a£luels? 

( ^ ) Le plus mince Littérateur a entre les mains les ovH 
vrages de ces célèbres antagonifles. 

(flfl^ L'Ange de l'Ecole ( 2. %. y. 1^5. art. 2 &* 5. ) per- 
met les Speâacles , où Von ne dira rien , on ne fera rien 
étillicite , ni rien qui ne convienne aux affaires Kf au tems. 
Il a donc cru que de pareils Speûacles étaient pofCbles. Poux» 
quoi n*en ferait-on pas l'épreuve î 

\hb) Saint Chryfoftome > après avoir fait ^déuis fajîxiême 
Homélie , une vive & chrétienne incurtion fur les Fêtes de 
Pallas , fe propofe • dans fa trente-Teptième , de réprimée 
les abus particuliers aux Speâacles de fon tems. U penfaic 



Cette poffibilité, qui n'a jamais été direâleméflf 
combattue par Saint Auguftin (ce), ni mêmd 
par M. de Meaux (dd). Je ne cache cependant 
pas que cette réforme doit être d'une difficulté 
prefqu'infurmontable , puifqu'elle n'eft pas ordon*- 



donc qu'on les pouvait téfatmtr i îitiicotis Ton zèle > & on ne 
le foupçonnera pas de n'avoir point été éclairé. 

(ce) L'Evêqufe d'Hippone, au Liv. j. de fes Confeffl 
nous trace , avec le crayoïl du remoMs , leî criminelles im* 
prelfîons que faifaient fur Ton coeur amolli & ulcéré les Spec-> 
racles indecens de Carthage diilblue» ... Ce n'eft pas-là fou-* 
tenir qu'il ne peut y avoir de Théâtres épurés* 

{dd) Je fais que M. BolTuet, ( en plujieurs endroits , mah 
fur-tout dans jes Maximes &» Réflexions fur la Comédie , ) si 
fourni à J. J. RoulTeau une partie des armes dont il veuc- 
anéantir le Théâtre ; mais je fais auflî que, trop ambitieux , il 
Yotilait réunir tous les talens ^ ou dégrader ceux que la Naturel 
lui av2Ût tefufés* 11 en voulait moms au Théâtre en général 
qu'au trop libre Molière , au trop tendre Quinault , & (ur-touc 
au défenfcur anonyme «le la Comédie. Tel on le vit poùrfuivre ; 
arec trop d'acharnement un rival chéri, vertueut j & dont les 
erreurs n'ont fervi qu'à donner un nouvel éclat à fa droiture 
& à fa faint'eté. On connaît la réponfe d'Innocent XII à ce 
Prélat jaloux ^ qui eut toujours raifon d'une manière rë<« 
voltance. 

N. B. J'aurais encore différé de préfenter cet cflai ail 
Public , fi je n'avais là ( dans la deuxième partie du tome 3. 
du Journal Encyclopédique , ) l'exhortation que fait le Jour- 
lialifte éclairé à M. D'Arnaud, de traduire en entier le 
Drame dont il imite les morceaux les plus pathétiques dans 
le Difcours préliminaire de la troifième édition du Comte de 
Commges. Je fouhaiteque le fuccès de cette imitation >que 
f ai l'honneur de vous aareffer , détermine l'Auteur de Co- 
ihinges , d'Enphémîe , Oc. à confacrer fes monleos précieux 
i créer de nouveaux chefd'œuvre&édifians. 
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née par le Monarque B i E n-a i m é qui ne s'oc« 

cupe que du bonheur de Tes fujets , entreprife par 
des Miniftres qui cultivent les talens qu'ils pro- 
tègent, autorifée enfin par un illuftre clergé donc 
les mains paternelles retireraient fans doute avec 
plaifir des foudres qui ne s'allument jamais qu'aux 
feux des vices qui donnent la mort à l'âme. 

J'ai laifle couler ma plume, Monfieur ; vous 
ne me foupçonnerez pas d'avoir voulu furprendre 
votre fufFrage , par une apologie indirede d'une 
produftion qui fera peut être éphémère ; je devais 
cxcufer , à votre tribunal , les écarts d'une mufe 
Chrétienne , qui , quoiqu'anonyme » refpeâe les jur 
gemens du public éclairé. 

J'ai l'honneur d'être , &c« 
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ACTEURS. 

Adam. 

c A f N. 

SETH. 

EMAN, Vun des plus jeunes fils ffADAJUi 
S U N I M j le plus jeune de tous^ 

EVE. 

S É L I M E , petite-fille d'AvAM; 

(TROIS MERES, qui mènent, pour la fn^ 
mère fois j leurs fils à Adam. 

L'ANGE DE LA MORT, 



La Seine ejl dam une Cdbanm j au fond de laquelle 
eji la ixïMvn (f ADAtf« & VAmû d'AsBu 



LA 




LA MORT 

B' A J} ^ M. 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

SÉLIME, SETH. 

S É L I M E. 

(^EiktRtttàiii.Maf^o^éi\ci CabaAe ^Adàm ; 5eth 
ejl à la font de celle de fort père , oi , ht 
jeux élevas au Ciel, il prête unecreilU auerme aiut 
g^mtjjèjruns quipinkreia foaame.) 
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jour le plus heureux, le plus beau de ma vie [ 
Jour od de l'Eternel la clémence infinie 
Doit former les faints nœuds de l'amour conjugal! 
Ton aurore préfagc un plaifirTans égal. 
Ainlî que la clarté, ma flamme vive &c pure > 
Frète un nouvel éclat à toute la Nature, 

B 



i8 LA MORT WA1>AM; 

Mon cœur fc livrç ea paix au nouyes^^ fçntimcnt 

Que fit naître le choix du vertueux imsm. 

Favorable à mes vœux ^ dès l'aube matiivale> 

Eve daignait orner ma couche nuptiale. 

A fes ordres fournis , mes frères & mes fdeurs , 

Aux branches de Palmiers affortiffâient des fteurs.^ ■ 

Au pied de ce platane > ombrageant la p^aisie , 

Je re verrai bien-tôt cette troupe chériç. 

Je viens d'y préparer des fruits délicieux > 

De 1^ bonté du Cîel dons chers & prédeux. 

Sous des herbes encor. brillantes de rofée. 

Des raifins les plus beaux une grappe- eft cachée.^ 

Elle eft à mon époux. Je dois cette faveur 

A Tamour épuré qui règne dans mon cœur. 

O tendre fouveiiir ! Éman choifit SéujWLB i 

Avant q^ue Le Soleil dans les ondes »abîme , 

Là préfence d'Adam doit honorer ces lieux. 

Tendre Père ! . . . . Bien-tôt vous aurez fous les yeux, 

Préfenté§ parles maiïi& éTû miepes fortunées , 

Tous ceux de leurs enfans qui comptent trois années. 

Vous les bénirez totts...; Votre amour paternel 

Doit luire auffi pour nous en;ce jour folemnel. 

Adam couronnera notre ardeur légitime. 

Vers le lit nuptial il. conduira Sélime. 

Vie.n$> Seth , viens adorer l'Auteur de ces bienfaits ^ 

Kefidpns graces.à Dieu».. «Mon frère.... tu tô taisi 

Ta fœur voie le. fouuce expirer fi|c ta bouchp. 

S\£TH. . . 

De ton bonheur prochain lé fentiment me touche ; 

Il pénétre mon amc , 6c j'en fuis occiipîé.. 

Chère Séiiime...- hélas ! 

SÉI,I!VÏE. • 

Cefoiipir échappé 
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Répond mal aux tranfports de la gaieté commui>e ^ 
Ton cœur eft accablé d une idée importune. 
Mon frère aurait-il donc quelque fecret pour moi ? 

S E T H. 
D'un filence profond je m*impofaifc ta'loi: 
Mais ma fincérité, ton trouble, tes allarmes...; 
Arrête cependant le torrent de tes larmes* 
L'excès de mon amour peut m'induire en erreur;,.. 
Sélime , tu le veux.u.. je vais t ouvïir mon cœur. 

Tandis qu Eve , à ton gré , dans ces riantes plaines ^ 
Préfidait aux apprêts de tes noces pïochaines y 
J*av£ei$ les yeux fixés fur le front paternel. 
GémifTant, profterné fur le tombeau d'Abel> 
Ton père était plongé dans d€ triftes penfées : 
D'une morne douleur les empreintes tracées..... 

SÉLIME, Vintefrom^anti 
C'en eft aflfez..*, volons.... je veux faifirfa maînr 
Seth ! je veux la balfer , la prelfer fur mon fein^ 
J'attacherai fur lui des regards dé tendrefle- : \ 

Je veux le conjurer de vaincre fa triftcfle...rf » 

Que vois-je ? malgré toi /tes yeux verfent des plefiifs^ 
Cruel l me céles-tu quelques nouveaux malheurs > - 

SETH. 
Pourquoi la quittas-tu , ta cabane pài/iMé? 
Sélime , laifTe-moi^.* ton ame trop fenfible 
Peut- elle foutenir le poids de mort fecret? 
11 m'échappCi... ah ! ma fœur , j'ôbcis a regret. 
Tu ne connaîtras point ton refpeâable père 
A l'effrayant portrart que va tracer ton frère. 
Je l'ai vu ce matin traînant fon fpibïc corps : 
La douleur pataiffait en briferles reflorts. 
De fes membres tremblans à peine ayant Tufage^ 
Uite fbmbre paient lui couvrait le vifdg^e. 
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Les yeux fur moi fixés il ne me voyait pas. 

Il entre en fa cabane & dirige fes pas 

Vers la pierre où d*Abel la viûime agréable 

Nous obtenait des Cieux un regard favorable* 

Je le voyais frémir & trembler à la fois. 

Je Tentend^ prier, il élevait fa voix* 

Mais par de longs foupirs cette voix repouflee 

Exprimait, les tourmens de /on ame oppreiTée. 

tt gémifTait encor , quand tu vins en ce lieu 

Me diftraire des vœux que j'adrefTais à Dieu. 

Lui feul peut rétablir une fanté fi chère..... 

J'entends des pas tardifs... Ah 1 ma fœur , c'eft mon percl 



SCENE II. 

ADAM,S£TH, SÉLIME. 

ADAM. 

S (A r art.) (Haut) 

Eth & Sélime l . . . ô jour de douleur & d'efiroi ! 

Ce jour , ce même jour fera brillant pour toi , 

Chère Sélime : yole où Iç plaifir t'appelle ; 

Ombrage de rameaux ta cabane nouvelle , 

Va te parer des fleurs qui naiffent dans nos champs 5 

De tes noces préviens les fortunés momens. 

(Il remhrajfe.) 
Va, ma fille , c'eft moi^ e*eft Adam qui l'ordonne. 

Ton aimable pudeur de cet oirdre s'étonne ! 

Je fais qu'il eft contraire àl'ufage feçu. . 

Je peux t'en difpçnfer, fans bleffer ta vertu. 

Pars.... De mon ordre inftruis mon époufc fidelle. 

SÉLIME. 

( Elle fort en exprimant fes inquiétudes par fes tendres regards.) 
Mon père, j*obéis. 
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SCENE III. 

ADAM, SETH. 

ADAM. 

J-P'U»E douleur mortelle 

Son pefe a vu les traits fe peindre dans fcs yeux. 

Elle fiiit : mais fbn cœur eft encor dans ces lieux. 

Il ne me quitte plus... Ame fenfible & pure , 

Que le Ciel de Tes dons te comble avec ufure. 

Hélas l dans peu, mon fils, je ne la verrai plus. 

Ses grâces, fa beauté, fa pudeur, fes vertus. 

Rappellent à mes fens Eve encor innocente 

*(a) Dans ces jours fortunés où la terre nailfante , 

'^ Ne portant pas encor un père criminel, 

Repofait à Tabri du courroux Éternel. 

Mais , ô toi, mon cher fils, ma plus belle e{pérance , 

O toi qui reconnais cette Sageffe immenfè. 

Dont le doigt fe jouant dans ce vafte Univers , 

Brife Taîledes vens, brave l'orgueil des mers 5 

Adore fes décrets : ils font inébranlables. 

(Apart.) 
Homme faible & (bumisî. .. O douleurs ineffables ! 

(Haut.) 
Quel coup je vais porter !... Approche, enfant chéris 

( n emhrdjfe Seth. ) 
Rappelle tes vertus—. Adam meurt aujourd'hui. 



(«) Tous les aftérirques répandus cbns le cours de ce Drame indiquent des 
changemens & des additions, lorfqu'ils font accompagnés d'une lettre , i^ 
lenvoieot aux noces placées au bas des poges. 

Biij 
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22 LA.MOÎIT D'ADAM, 

s E T H. 

Mon père ! 

ADAM. 

{A fart.) 
Mon cher fils î... Il garde le filence.., 
{Haut.) 
Reviens \ toi , mon fils. De ta propre douleur 

Tu me vois pénétré : tu m'arraches le cœur. 
Accorde à mes difcours une oreille attentive. 
Songe, pour rappeller une ame fugitive, 
A Texc^s d^ tçrreur que m'infpirait la voix 
Qui tn*ànnonçait la mort pour Ig première fois. 
Toi fçuldç mes enfans, à mon heure dernière. 
De ton père expirant fermeras la paupière. 
Un nuage confus répandu fur mes yeux 
Me préfage la mort.... Ainfi lalpe^ft des Gieux^; 
Et les accords divins de leur noble harmonie , 
M^ainnôricercnt Tinftant où jç reçus la vie, 

J abandonnais mon cœur au doux prefTentiment 
Du bpnheui; projette de Sélime & d'Eman ; 
je b^ftiflai§ leurs nœuds, leur innocente flamme..,, 
Tout-à-Coup Ifi terreur s*em|)ara de mon ame. 
Tout nion corps fut ïàifi d'un affreux tremblement. 
Mes ferts font ébranlés d'un fubit mouvement. 
Plus rapide cent fois que ne Teft la penfee,,,. 
C'était la mort vengeant la Nature ofïenféc. 
La mort, comme un torrent, fe répand dans mon corps. 
Sur nWeS os dîûoquçs redoublant fes efforts , 
Elle me frappe enfin d'Une langueur foiidaine. 
Mes membres engourdis fe mouvaient avecp^inc, . 
Muet comme tu l'es , au récit de mes mauxi 
Ma douleur s'exhalait eu lugubres fanglots. 
Ma langue était alors immobile & gkcée. 
^Nç ÇJ^P^s pas cçpçndafit que «p>oji 3^toe infenféCi 
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Au Makîe ^es Humains fe plaigne de fon'fort. 

C*eft la Nature , hélas l qui lutte avec la Mort. 

Pardonne-moi > grand Dieu ! la faiblefle & la crainte. 

L'image de la mort dans mes yeux eft empreinte. 

O mon fils t de mon fang elle interronlpt le cours. 

Jour aflreux i tu feras le dernier de mes jours ! 

Ma frayeur , à Tinftant , redouble.... & me défoie. 

Ange Exterminateur , tu tiendras ta parole..- 

(Afonfils.) 

Je te veux bien encdf confier ce fecrçt. 

Rappelle-toi , mon fils , que , par un feul atrçt , 

Mon Juge enveloppa dans la même difgrace 

Ton père criminel avec toute fa race. 

Hors des portes d'Eden , j'en rougiflais d^eflroî. 

Mais TAnge de la Mort eft debout devant moi. 

Il dit :ccÉcouTE, Adam , lorsque ©e ta Sentence 

o>Le Ciel t'accoKdera la pleine intelligence > 

=»Tu toucheras de PRis A son événement. 

9»Je viendrai t'en marquer et l'heure et le MOMENT'». 

Interprète facré d'un Juge inexorable ,' 

Viens.... ton retour prédit en eft moins redoutable^ 

Je t'attends : ô mon fils î levé les yeux au Ciel.- 

*(fl) Dieu daigne encor verlèr quelques gouttes de miel 

Dans mon breuvage aflfreux de fiel & d'amçrtume j 

Au fein de la terreur l'efpérance s'allume..,. 

ccTu mourras DE LA MoRT » .... A môu elprit troublç. 

De ce fatal arrêt le vrai fens eft voilé. 

ce Tu MOURRAS DE LA MoRT »..,. Quel tourmeuc poUjC 
ton perel 

Pe mes derniers foupirs (bis le dépofitaire.. 
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(4) Expreifions m^caphoiiquet empcunt^es de rEcriture-s-i-te. 



24 LA MORT D*ADAM, 

Depuis mon crime, hélas ! tous les jours je me meurs. 

Je ne crains pas la mort 5 mais j*en crains les horreurs. 

Mon ame eft préparée..... 

S E T H. 
Adam nous abandonne ! 

Il confènt à mourir! 

ADAM. 

Tout ce qui m'environne 

Me retient ici bas!.... ô mon fangl 6 ma chairl 

S E T H. 
Mon père , fi jamais votre fils vous fut cher. 
Vivez encor pour lui. Scnfible à fa prière,..., 

ADAM, 

Laifle-moi refpirer : mon ame toute entière 

S'épanche Sç fe confond dans la tienne.... Grand Dieu ! 

Tempère la douleur qui nous fuit en tout lieu. 

Mon fils , allons flé<:hir le Juge redoutable. 

Adorons fon arrêt, 

S E T H. 

Je le crois adorable. 

Mais cet arrêt de mort doit-il s'exécuter 

'Aujourd'hui , fous mes yeux?... ah ! daignez m'écouter t 

Vous aitoez vos enfans ; votre tendreffe extrême 

Craint trop de les quitter... Vous vous trompez vous-même. 

Vous rapprochez des tems peut-être reculés, 

ï-a vive émotion de vos fèns ébranlés , 

*( Je l'efpere du Ciel, toujours bon , toujours jufte : ) 

Eft reflFet naturel d une fanté robufte , 

Qui des fiecles entiers a bravé les hivers, 

ADAM. 

{A part.) (Haut.) 

Que répondre à mon fils?... Malheureux & pervxrsl 

De l'Ange de la Mort la voix inopinée 
Va^peut-êwe bien-tôt marquer ma dcftinée. 
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Ange terrible , au moins ne t'ofire qu'à mes yeux : 

Epargne à mon cher fils ton a(pe£l odieux. 

(ASeth.) 

Kegarde cet autel teint du fang de ton ftere ; 

Va, Seth , de TÉternel déîàrmer la colère. 

PuiiTe-t-il agréer Tencens de tes vertus , 

En ajoutant un jour à mes jours révolus! 

SETH. 

{Il fort en élevant les yeux &* les mains auCeL) 

Mon père, j'obéis. 
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S C E N E IV. 

ADAM,/eM^ 

*ÔEs prières ferventes. 
Auprès de TEternel , fans doute font puiffantes ; 
Mais ta juftice , 6 Ciel ! égale ta bonté , 
Et Timniuable arrêt doit être exécuté. 

Quel trouble me faifit! ma langueur m'abandonne. 
Mon cœur eft palpitant 5 je tremble ; je friffonne. 
La terreur & l'effroi s'emparent de mes fcns. 
La mort vient fur leurs pas... oui 5 déjà je la fens. 

Toi que je foule aux pieds , inienfible poufSeîe, 
Tu couvriras bien-tôt cette vile matière j 
L'argile de ce corps , mes membres defféchés. 
Quel fpeâacle pour vous qui m'êtes attachés 
Par les liens du fang, & ceux de la Nature! 
Mon Dieu , fie fouffirez pas , Adam vous en conjure , 
Qu'Eve, & tous mes enfans , témoins de mon trépas , 
Viennent, eti gémiffant, fc jetter dans mes bras. 
J9 ne foutiendrais pas leur tendreife cruelle. 



2<f LA MORT D'ADAM; 

• 

Et toi , chcre moitié , ma compagne fidelle p 
Aimable , & tendre objet de mes chaftes defirs 9 
Qui partageais mes maux , mes travaux, mes plaifirs ; 
Tous deux , au même jour y appelles à la vie > 
Sera t-clle à tous deux au même jour ravie ? 
Toi feul le fais , grand Dieu 1 toiqui, dans ta fureur. 
Lanças le julïe arrêt dont je crains la rigueur. 

f '„ ' ' - ■, g» 

SCENE V. 
ADAM, SETH. 

ADAM. 

i E voilà de retour î . . . Les cris de l'innocence 
Ont-ils de TÉternel imploré la clémence ? 

SETH. 
Je ne priai jamais avec tant de ferveur 5 
La triftefle , l'amour , l'eCpoir & la terreur. 
Animaient les tran(ports de ma vive prière. 

ADAM. 
Tu le fais , mon cher fik d^ mon heure dernière i 
Tu dois feul partager tous les tourmens divers. 
Je vais facrifier au Dieu de TUnivers. 
Charge-toi d éloigner ta mère & fes compagnes. 
Quand le Soleil fuira derrière ces moriTagnes, 
Viens rejoindre ton perc aux pieds de TÉternel. 

SETH. 
Moi! . . . vous abandonner 1... je ferais criminel ! 
Je vous obéifiiais , comme à l'Être fuprême ; 
Mais , dans ce jour affreux , vous livrer à vous-même] 
Pouvez-votts l'exiger ? confukez votre cœur. 
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Mon fifcrt, pardonnez. ... le mien frémit d'horreur. 

Et ne peut foutenir cette effrayante idée. 

Sélimc cependant de chagrins obfédée ^ 

Fait retetïtir les airs de lugubres foupirs. 

Je n ai pu refufer à fes preflans defirs , 

Aux <imit (hn amour y au torrent de (es larmes. 

D'avouer le fujet de mes. vives allarmes. 

* L'horreur a peint Adam fe traînant à Tautel. 

ADAM. 

Mes yeux vont la revoir ! ....Trop malheureux mortell 

Je dois donc fnccomber à ma douleur extrême i 

SETH. ^ ^ 

Mon père > quelqu'un vient.... Ceft Sélime elle-même. 

ADAM. 
Quoi i mes enfans /... Si-tôt !.. 



*!.. 
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SCENE VI. 

ADAM. SETH, SÉLIME. 

ADAM, à fart &» détournant la vue. 

\J mortelles couleurs ! 

Tel expirait Abel arrofé de mes pleurs !.... 

(y4 Sélime.) 

Ma fille, tu parais interdite , étonnée j 

Ton ame à la douleur fuccombe abandonnée. 

Rappelle tes eiprits.... chère Sélime.... 

SÉLIME. 

Hélas ! 

Par votre ordre , tantôt , m'arrachantde vos bras. 

J'allais cueillir des fleurs fous les yeux de ma mère 

*^ Jl marchait devant moi, ce tableau que mon frère 
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M avait fait de l'état où fon oeil vous furprit i 

Ce terible tableau > qui troublait mon eiprit , 

Fit pafler dans mon cœur une fubité atteinte» 

Du Soleil à mes yeux la lumière eft éteinte ; 

L*ufage de mes fens languiflait fulpendu. 

Et fur rhèrbe des champs ce corps faible^ étendu.^ 

Ma cabane parut mobile & fugitive, 

.(Elle emhrâifje les genoux d'Adam,) 

Ah ! plutôt difTipcz cette douleur trop vive. 

Vous nous devez vos jours 5 nous vous devons nos (bins» 

Laiffez agir mon cœur, il connait vos befbins. 

Mon père , permettez.... ces mains reconnaifTantcs 

Vont choifir à Tinftant des feuilles renaifTantes 5 

Jen garnirai le fiége où nos brûlans étés 

Vous ont vu tant de fois diâer vos volontés;- 

Sous un ombrage frais je placerai ce fiége j 

Là de tous vos enfans vous verrez le cortège 

De vos maux avec moi partager le fardeau. 

Leur amour.... 

^ D A M , U relevanu 
Leve-toi.... va, ce tranlport nouveau 

Eft digne de ton cœur , 6 fille toujours chère ! 
Mais calme tes chagrins, laifle Seth & ton père. 
( En montrant Seth,) 
Je dois lui découvrir des fecrets importans. 

Sélime, laiffe-nous... J*ai,dans ces derniers tems, 
Vifité ces dehors dont la beauté m*enchante s 
Tu connais mon' ormeau.... Cette vigne abondante 
Qui l'entourait jadis , conduite par ta main. 
Succomba fous le poids des grappes de raifin. 
D'un cours irrégulier corrige les caprices : 
Tu fais que cet ormeau fit toujours mes délices s 
Il eft de ces vallons le plus bel ornement. 
Je compte* fur tes foins. 
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SCENE VII. 
ADAM , SETH . L'ANGE DE LA MORT. 

A D A M. 

iEth , encore un' moment , 
Et je ne pouvais plus fixer mes yeux fur elle. 
Épuife tous tes coups, ô vengeance éternelle! 
Kon , tu ne comprends pas l'excès de mon malheur. 
Telle que dans nos champs une naiffante fleUr 
Brille & perd fon éclat dans la même journée * 
Par le fbuffle du tems ta fœur infortunée 
Verra bien-tôt flétrir fes appas innocens. 
Poussière fous les pieds de fes petits enfans , 
Ces enfans à leur tour redeviendront poussière. 

O toi que j*inftruifois de ma grandeur première. 
Tu le fais , les Humains tendent tous à la mort 5 
Tous pécheurs en Adam.... tous ont le même fort. . 
J'en friffonne d*horreuf.... ô penfée accablante ! 
D'un énorme rocher la maffe moins pefante 
PrefTerait moins, hélas l mon trop fenfible cœur. 

Va, m^n fils/laifTe moi 3 va confoler ta fœur. 

Pour moi je vais creufer d'une main criminelle 

La tombe où pourrira ma dépouille mortelle. 

SETH. 
O fpeftacle , à mes yeux, & terrible & nouveau! 

Seth , tu verrais Adam préparer fon tombeau! 

Grand Dieu î que ton courroux fur ma tête retombe. 

Mon père .... différez de creufer votrtf tombe. 

ADAM, montrant la tombe d'AbeU 

Abel repofe ici , je veux y repofer. 

Mon cadavre '....' A tes yeux voudrais-tu l'expofer ? 

Tu le verrais pourrir , & tomber en poufïîere. 
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SETH. 
Dieu vengeur , fulpendez votre juftc colère^ 
A quelle épreuve , hélas ! foumettez-vous mon cœur! 

ADAM. 

( Le Théâtre s'olfcurcit peurd-^eu. ) 

De fon trône irrité, la craine & la terreur 
Defcendent à Tinflant... Quelle nuit imprévueî 
, Je ne puis te fixer , je détourne la vue. 
L'Univers n eft pour moi qu'un ténébreux cahos. 
Quelle fecouffe , ô Ciel 1 çbranle tous mes os î 
f On entend un bruit fourd, ) 

Mon cher fils.-, ces rochers... ils tremblent..*)our terribleî 
Ange exterminateur, tu feras donc vifibk, 
Arrête.... ton abord préfage le courroux- 
Il porte ici fes pas , il avance vers nous. 
( Le bruit fourd continue.) 
Entends-tu s'agiter les prochaines coUioes ? 
L'interprète facré des volontés divines^ 
Le vois-tu, mon cher fils? 

S E T H. ^ 

Environné dTiorreufs, 

Des ombres de la nuit 'les obfcures lueurs.... 
Je ne vois rien , je prête une oreille attentive. 

AD AM,d TAnge qui parait , le bruit fourd redoublant. 
Viens , parle ', me voici : ta fentence; tardive 
Augmente mon e£Frai, Miniftre de douleur s 
Prononce.... 

L'ANGE DE LA MORT. 
Fcoute , Adam : ton Dieu , ton Créateur 
Te parle par ma voix ; ce Homme formé ce tbrre, 
M Avant que le Soleijl achevaut sa carrière ,i . 

»De CIS ciDRES voisins ait FRAWCW tA FORES.T jr 

«cTu mourras J3E LA MORT ^ Rcipedle cet arfêt: 
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9»^ A ta race la Mort devient héréditaire ; 

»>Dans les bras d'un fommeil paifible & falutaîre, 

*Les uns feront rayés du nombre des vivans i 

ï»Les autres éprouvés au creufet des tourmcns , 

«Broyés par la douleur , redeviendront poussière ; 

«Mais , toi premier auteur de Thumaine mifere , 

» Tu MOURRAS Dp LA MORT. A ce dernier moment , 

«Ton corps fera frappé d'un nouveau tremblement. 

« J*imprimeraî mes pas fiir ces rochers arides ; 

«Ils feront ébranlés 5 & mes mains homicides 

«Tireront fixr tes yeux un voile ténébreux. 

*>Tu ne verras plus rien dans ce moment afiîreux : 

»^ais un bruit comparable à Téclat du tonnerre, 

«Avant que le Soleil achevant sa carrière, 

«De ces cèdres voisins ait franchi la forest. 

«T'annoncera la mort ^\ 

ADAM. 

Soumis à cet arrêt , 

J'adore , en périflant , la main qui me châtie. 

O mon juge! adoucis Teffrayante agonie 

D'un pécheur pénitent.... Ange exterminateur, 

( UAnge fe retire. ) 

Vole au Trône de Dieu , fléchis mon Créateur s 

Unis tes vœux aux miens, je fuis prêt.... 

S E T H. 

Tendre père ! 

Vous quittez votre fils !.. . Dans le fem de la terre 

( A Adam qu'il veut arrêter.) 

^e retourne avec vous... Où voulez-vous aller ? 

ADAM. 
Adorer l'Éternel. 
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SCENE VIII. 

SET U.fiul. 

V^^EssB de m'accabler. 
Trop amere douleur , douleur inexprima&le ! 
Tu me perces le cœur! ta force impitoyable 
De la mort aujourd'hui me fait fubir la loi. 

Tu me donnas le jour, je le perds avec toi, 
O Père , le premier & le meilleur des Peres> 
Chef de tous les enfans fuçans le lait des mères , 
£t de ceux qui naîtront jufqu'à la fin des tems l 

Vous ne pourrez donc pas baifcy Ces cheveux blancs, 
O mes enfans ! ... Et toi , dernier jour qui 1 éclaire. 
Tu n'as précipité ta courfe meurtrière. 
Que pour mieux éprouver fi je crains l'Éternel. 
Je vais , d'un bras tremblant , creufer près de l'autel , 
Son tombeau!... (on tombeau !... le tombeau de mon père ! 
«Avant que le Soleil achevant sa carrière, 
«>De ces cèdres voisins, ait franchi la forestcc. 
O parole terrible 1 irrévocable arrêt ! 

Fin du iremicr A3e^ 



acte 



TRAGÉDIE. 




ACTE SECOND. 



SCENE PREMIERE. 
ADAM, SET H. 

À i) Â M , appuyé fur î'àutd devant fa tbmlu 

\J\5^\. effroyable afpeft ! o mon fils ! cette terre 
Ï4'éta!e plus l'éclat de la fleur printanière. 
Dont tes |iarfums exquis s'exhalaient dans les airs ! 
Mes yeux ne voyent plus les cèdres toujours verds 
Étendre , dans ion feîn , leurs profondes racines. 
Ici , vidtime , hélas .' des vengeances divines , 
Mes os feroQl pourris: & parles vers rongés, 
Tu les verras bien-tôt en poi;ssièr.e changés, 

IJSur les ailes des vents , perdus dans le nuage ! 
Moi ! de mon Créateur le plus parfait ouvrage, 
Qui ne fuis pas conçu dans un fein criminel î 
fcc Je MOURRAI DELA MORT....» Déjà (on trait cruel 
Pénétre les replis de ce corps miférablc : 
Xa Mort les a marqués de fon fceau redoutable. 
Mes yeux font obfcurcis, mes membres font trcmblansj 
Mon cœur eft opprelTé, mes pas font chancelansj 
Un ftiflbn mefailît, ma péfante paupière 

;lle le fommcil. Quçl fommeil ! qu'il diffère 
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]>ç ce fommeil heureux qui calmait ma douleur* 
Ceft la mort..*. Mais ayant que fbn bras deftruûeur 
Porte fon 4^rnier coup fur le chef de ton pèrc> 
Viens , je veux profiter de ma faiWe lumière 5 
3t. veux jetter eocor un regard curieux 
Sur la terre d'Éden , féjour délicieux ! 
Je v^s ref|>irer Ta^r de vos belles caoapagQes! 
Outre de ce côte J 

S E T H, ouvrant une fenêtre qui offie une ferfieSb^e^ 

V^yex-yousi ces montagnes? 
Ce foïit celles d^Éden. 

A I> A M, 

Peut*etre du Soleit 

Les nua^ei épais cachent l'éclat verçaeil. 

Je lie vois pas Éden» 

§> E T H. 
Quelques nuag.çs fbmbres 

Jettent ^i, fur ce?, cqtç:^]!^ ,. dç paifegCr^s. ombrçjSé 

L'horifojf^ s'édaiw; ^ %? 1^ Soleil pajfswf^ 

A P A M- 

11 paraît l le voîs-tu pencher vei^ ta forêt ? 

( Vivemenu ) 
Mon fils ne répond pa5..<* quelles triftes idé^e&l 

Tu répondrai t^ea^toc* 

S- E T H. 

Un voUie 4e o^hç^^; 

Mon père 9 en cç mo^nt , cjérob^ le S^fti 

ADAM* 
Quand il fè montrerîdt dratns. tout fbn ^p^at^ili 

f'erait-il éclater, fe plus pure lumiçrçi 
Je ne Içj verrai pl^s ! j'achève ma carrière, 
Ceh eft f4^ : rçtpujno^s aujj).çès. d[e wtfll \0;^emi 
JV veux 'fixer dç§| )reux q^, fe fo^dçnçe;» «9,1^ 
Viens, foutiçjçx$r«>.Qi ^ njuûhfikl*^ 






1^ ît A G É t Ëi 3^ 

SET» 

Ô le plus çh.çi: 4^ fcv^i ' . 

A D A Mi ponant les jeux du câté d'Édsn» - 

^Aôchers > monts fburcilkux , dont les crêtes altierés 

^élèvent avec pô)a;ipe> & ra^oaceat les CieiuLi *- 

Sources çpx céjfu^tvkz vos^ tiéiixcs pvéÂeux 

Dans le fçrtilf fcin de la rkhe Nature 5 

Ruifleaux qui raniniez Jes fieors , & la verdure j 

Vallons délicieux od ^e: prenais te 6ais > 

Arbres fiers: Q$ toiiffiis> omenfiisns cfes feréts> 

lÉtalant dans lés airs vos couronnes briUantesj 

Plantes qui recourbez vos têtes hienfaifantes , 

Pour calmer la fatigue & Tennui des chemins 1 

Cabane oiI je coulais dç$ Jours purs & fereins y 

Beaux lieui > champs fortunés^ >, agréables vallées i 

Ou de tous mes enfajns les tçpiipesVaflemblées , 

De leur aimable ajpêiè réjouiflaient mes yeux s 

jbe votre Roi mourant recevez lès adreux* 

Et vous brillant féjour de toutes les délices , 

De mes jours innocens vous eûtes les prémices; 

Mais devenu ténxoiu du premier des fi>rfaits> - 

Vous éprouv62(> hclïis l fès {b^eftes éffeçs» 

liieux facrés > doisnjie encoie tœ r^peUer vo& charmés ^ 

je vous profanerais par de cpupfibtUs larmes. 

Adam vous fait auffi Tes éternels adieux. 

{Pçnddnt ces adieux , Sélimeje Imjj^ entrevoir dans le loîntaitii) 
Eloignons-mous y nioa £1^ > de ces^auguAes lieux. 

*Xai peine à dîftiAguèr du fleuve qui Tarrofei 

La terre que j:*ai vu rtouvçllement éclofe: 

Mais un malheut'plus grand me tQurmente S^ ti^ fiûbK 

t«a mort i en me plongeant dans l^étemeUeniu^t;^. ' 

be ce fils véituei^ va me ravir la vue*:. 

(A paru) — 

Son corps iiriifonni , hélasl 8c (onatisc^elt émùté ' 

Cij 
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( Haut.) 
Je dois réncoufàger..,.. Mon fils , quelle douleur ! 

Si le Ciel irrité me conduifait ta fœur..... 

S E T H. 

Père trop malheureux! inquiette , égarée, 

Sélime, en ce moment, à mes yeux s'eft montrée. 
Elle approche... elle fuit.., la frayeur, les {knglots 

ADAM. 

Pourrai-je lui cacher le comble de mes maux? 

Les fignes de la mort font-ils fur mon vifkge? 

Tu n ofes me fixer? 

S E T H. 
Ce lugubre langage 

Eft un glaive tranchant qui me perce le cœur. 

Sur votre auguftc front une horrible pâleur.,.- 

Je ne vis point Abelàfon heure dernière; 

Mais l'un de vos ènfans fur le fein de (k merc. 

Expira , fous mes yeux , à la fleur de (es ans. 

On vous cacha fon fort. 

ADAM. 

Quoi ! Tun de mes enfans 

Avec le jufte Abel eft rentré dans la terre ? 

O mort ! funefte fruit d*un crime héréditaire. 

Oti me cachait le coup que prodiguait ton bras! 

Mais parle 5 ce cher fils , viélime du trépas. 

Craignait-il l'Éternel ? 

S E T H, 

Oui. Son ame était pure. 

En payant le tribut à la frêle Nature , 

Un fouris gracieux , un front doux & fereîn 

M'étàient'uh gage fur de fon heureux deftin. 

Quand de fon corps glacé, Tame fut .envolée. 

De ce tableau touchant la mienne fut troublée , 

i'cn détournai les. yeux. .Mais 5climc par^t. 



M... 



TRAGÉDIE. 

ADAM. 

Ofouvenir amer! ô renaiflaiit regret! 

Le dernier de^ enfans donnés à ma tendreffe , 

Sunim ell égaré. 



SCENE II. 

ADAM.SETH. SÉLIME. 

S é L l M E. 

4 Ahdonhez mafaibleffe. 
Mon père : dans vos bras , malgré l'ordre formel , 
Je reviens implorer votre amour paternel; 
Ah! daignez mccouter.... Un homme épouvantable; 

3'ïgnoraii que là terre en portait de femblablê; 

Il n'efl pas votre fils.... Eft-il jjuelques forêts 
Où des hommes errants ? 

A D A M, - 
Réponds : quels font fes traits i 
SE LIME. 
II al'air menaçant, la taille avantàgeufe. 
Les yeux creux I égarés, la figure hideufei 
.11 traîne la terreur & la mort fur fes pas* 
Sans doute la colère avait armé {on bras 
De l'énorme fardeau d'une horrible maffuc ;. 
Sur fes membres nerveux une peau fufpendue 
Brille de tout l'éclat des pIiisTives couleurs » - * 
'Et fon teinr bafané , brûlé pat les chaleurs , 
Laiffe entrevoir encot û picur effrayante. 
Hélasl elle u'n point cette teinte touchante. 

Que la douleut 

A D A M. - 
Soa &Dot s'oSraix-il-.à.tes.yeux'^' 




^S LA MORT V'ADKM; 

s É L I M E, 

La crainte rctcnak mes teg^ds cuiiefUt 5 

Je nçle fîx^pass S9fû$ fiir ibn front,,. im:êff\9n 

ADAM, vivement^ , 
C'eft Gain, Dieu vengeur l c*eft Gain • fils îfidignç! 

Irè CSët*'eflverraît-fl , âans ce inoment affreu x , 

Pour rendre de la tnort le- joug phisdgoforeux? 

O Seth 1 va renvoyer ce premier homicide. 

5*il sobftijii I nie voir.,,,.TC*cft te Ciel ]5[fiilç guide I 

Le Ciel veut me punin je le mérite , hélas l 

Viens donc, enfant maudit *j tîofttrifter mon trépas, 

Mais avant 4e partir ;, ^çth j couvre -dette pierre 

Fumante ençor4u fane de ton ij[\aïhéureu^ fçere, 

{ Seth couvre la ^lerr ç%i^e retk^.^ 
Ce fane peut^de Çaîn ralfumer là 'fufeur, 

, ,A0 AM. ilÊt I:ME, 

t 

O' '•■■ ■" • '■/ .: ... .- 
mon perfeSi éxcBÏèiirô trop^uftetlët^^ 

J ofe exiger d'Adsrtb ^e fen toeur nie r^opde, " '/ 

Quevois-jel (^Bewdfençcçttefdfi^.^^^ 

Quelle main la çrëafaît-àûpiçd dç cet àUTeh 

' ''-,"- At>li'tA. ■'■ 
Ma fiUe ,. 4*«n tc«afe#a^ te ïpeîfcatçJe wreU 

Tart-^il jsimfds feap^ ?, 

SlÉLlME, 
P'un îpmheaujl q«oi !in0«l pto^ 

ADAM, 
O ]our ^nç m*acçord^ îrÇi^ 4ans. fa colçte ». 






)..l 



Mon pere> répondez t votre fille aujourd'hui 

Aurait-elle perdu Voére aIXlèu^> vôtre^ftiâie ^ 

Vous m'appelliez jadis votre chère Sélime, 

et tems atft jiu9^ iSasl ' '.'■*.- C A 

ADAM, 

Sâirtey qrfe dis-tu ? ^ 

Je t'orne. ^ . 

• 'SléLIME.' '■ -••'•'^' - ■- 

Vous mW«W« J qu^tf-j* tfck èSitefflur- ^-f 
Vous mourrez , 8t G&à , ^ti^m(^4fkmMéMëi /- 
Vient aggraver le joug dont la mort iN3&!$ ^èâMë* - 
Lamort^QuCMlflou^^«ei^,ftW^5|ii!tte retour 5^ 
,£ft<e la preuve 9 Mb»? âé VëtwlètiAf^ amour > 

A Ô A M. < 

Cefle de t*ai»g«f > âlô àij^fd'hul mfp^été^ 
VoxjssiiKK^ nous devon» t«tôttm£r tft ^<HI(!teHi. - 
Sélime, hélas i du tems les ii(M^ ^éÔMiâ - - 

Avaient marqué (on cousii fut ttics theveux blanchis^ 
Lorfque tes yeux èticor fermés à IklufiiiieM...., 
Mais iî Caïn^.. 

S É L I M £ > f c mkdgHni lt^geri(^îrâtjlitifirt^ 
Daignez écouter ma prièMi t . 
J'ofe vous conjurer par Tamour paterxiel > 
Dont vous avez comblé le vertueux Abel 5 
Par Tamour que pour nous vous confervez encore^ 
Par ces tendres enfans qui fô&t à leùi: aurore > 
Et que vous bénirez y par Seth> par mon époux >. 
Par les pleurs dont Sélime arrofb vos genouxi . 
O mon peref vivez. 

A D A M, en relevant SéHme., 
Fuis toa malheureux pereu. 
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SCENE IV. 

!ft.DAM, CAfN, 5ETH. SÉLIME, 

GAIN, 

• Jl\ Dam, fource des^ maux qui ravagent la terre a 
Tu pâlis.4mes yeux! pâliffais-tu , cruel > 
Lorfqijeje n'étais pas profcrit p^ l'Eternel? 
\tC cïinkt te pourfuit. 

A P A M > f/E montrant Sélime^^ 
Arrête.... vois fes larmes > 
Caïn, fl tu ne peux partager fès allarmes, 
N'infiilte fi^ du moins aux cris de fa douleur. '♦ 

Que le blafphênie a£S:eux s'étoufifè dans ton cœwv 
De cette fille enfin re(pe6t^ l'innocence. 

CAÏN. 
L'innocence! en efttil depuis notre naiflance) 

ADAM. 
$élimes obéis-mtoi^ ret;re-(oi d'ioij^ 
$Q^ te rappeUçra.e 
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=ssa 

S C E N E V. 
ADAM, CAÏN,SETH,, 

ADAM. 

-R U m'as dçfbbéiji 
Caïn? pourquoi troubler la touchante harmoaic 
De ma famille iciparramôur réunies^ 

^ GAIN. 

^ parles quel cft celui qui dirigeait mes pas? 

ADAM, 
Ceft Setb^ mon fécond fils. 

CAÏN. 

Ne m'en impofè pas ^ 

Je brave ta pitié, cq fils cft ton troifiemej 
Ton fécond fils n'eft plus, je l'ai tué moi-même I 
Mais à ton tour , Adam, fiémis , écoute-moi ? 
Le Ciel .m'envoie ici pour me venger de toi. 
C^'n vient aiTouvir la rage qui le guide, 

S E T H. 

Cruel ! veux-tu plonger une main parricide 

Dans ce fein douloureux ? 

Ç A ï N , à Seth, 
Tais-toî , jeune morteJi 

Tu n'étais pas encore ;, & j'étais criminel, 

(A Adan^,) 
Je refpefte tes jours. 

ADAM, 
Dieu feul en cft le maîtte \ 

M*is de àuoi te venger ? 

C A ï N. 



4k LA MORT lyADAM, 

ADAM. 

Quoi ! mon fils^ un bien&it excke ton courroux l 
Tu peux.... 

<] A i N , rinterronîpnnu 

Je ne puis rien , maudit d'un Dieu jaloux i 
Voilà de ton forfait l'exécrable influence : 
Le fang d'Abel s'élève & demande vengeance. 
De tes nombreujteiifans^ vois le plus malheureux» 
Et de tous les mortels qui naîtront après eux^ 
Je viens pour me veiiger d'un père qui m*opprimci^ 
Accablé fous lepoids & des maiix & ducâmej 
Je cherche le repos qui fuit foin de mes yeux , 
Et je n'ai pas l'eipoir de le tFMt^ ^Mx. Cieuak. 

ADAM. 
Modère les «trftiâtpèm ât ton ^riMt~ farouche. 
iAux reproches (angtftiis ^M HroÈiHikit ta bouche >. 
Ton pete répondit , avaat For<fofc pmi 
D'aller braver aitteurs ÏÉ4^tmd itmé. 
Mais en ce jour 9 le jour ées vengeances fiipîéme&>. 
Mon cœur fent beaucoup plus l'hocreur de tesUai^feiviQk 
Hélas ! en vain je veux enlUrrSter lé cours ,, 
Te confondre.», —""'■ 

C A ï N. 

Qui ? toi ! répondre à nvfts difcours ^ 
Tu ne Tas jamsfis fait. Hâte-toi , je f implore } 
Ranime dans moh feifi lé feu qui Te dévore. 
Vengeance, fais tomber ton bras enfanglanté ^ 
Sur l'éternel bourreau de fk poftérité. 
Que ma haînè à jamais fur lui fe pei;pétue. 

S E T H. 
Ingrat ! fi la fureur ne trouble point ta vue > 

Par des fiecIes-i^Hkirs vois ces cb^vQttt blanchisc 
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C A ï N. 
Eh ! que m'importe à moi, h premier de (es fils. 
Mais de Ton crim^ 9&ùujfi viâime bérédittlke ^ 
Qu'ils périflent mes jours noy4s dans la ou&fei 
Ces jours qu*un Dieu tyran prolonge en fa fiireu^ j 
Et qai S^toRt Juivis ^'une 'CcesoneUe hox^an 

ADAM, iSedu 
Cefl (on Juge , & le mien qui l'envoie & IWpir^l 

(ACaïn.) ' ^ 

Mais comment te Venger? 

C'A'Ï N, 

Caïn rient te maudire. 

ADAM. 
O mon fîls, c'en cfl trop. Non : ne me maudis pas, 

Ke maudis pas Adam 5 je t'-en conjure > hélas 1 

Au nom du Toùt-paifTant , dont la bonté propicç 

Péfarme quelquefois le bras de Ta juflice» 

CAÏN. 

"Non : tu feras maudit. 

AD A M, 
. Eh bienl approche*tai? 

La malédiéUon doit retomber ftir mot. 

Au bord de ce tombeau..,. C efl cehii de ton per^ 

X^ïf moa-fils & la mort épùifànt leur colère > 

D un crime; reriaifferit vont venger IVmvcti. 

Je meurs , Gain j ^ç meics : TAnçc, du haut àes^ ai£S4 

A prédit de ma mort les lournaens cfeoyables. 

Viens enfoocer des traits qui ièat iaéviti^s. 

O Cfunjt iQon çhçr fils ! 

' C A 1 N, 

Et quel efl cet a^l } 

S E T H 

Caïn lé nTécbîinaitTtoî , l'afTafTw 4"AbçI \ 
( n découvre l'autel, ) 
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» 

C A ï N , e/i fureur. 

C'eft le fang de mon frère l 

Que voîs-je ?Ie courroux fort du fein de la terre. 

L'autel /comme un rocher, m'écrafe de fon poids.. 

(AAdanu} 

Fléau du Gcmre Humain , tremWe au fon de ma voix. 

Où fuis-je ? où fuit Adam? grand Dieu! prends ma défen{<v 

(A Adam,) 
Enfin , je te maudis. , • . Eternelle vengeanccl 

(En montrant Adam,) 

Voilà le criminel , qu à fès derniers momens , 

Sur fon- corps accablé pleuvent tous les tourmens. 

De la corruption que Trayante image 

Prcfentç à fon çlprit....^ 

ADAM, l'interrompant. 

Exécrable langage;. 

Eft-ce toi que f entends , le premier de mes fils ?* 

J'éprouve tous les maux qui me furent prédits.. .; 

O fentence de mort contre moi prononcée. 

Ta chère obfourités'eft, hélas ! éclipfée. 

Celle > cruel enfant > d'irriter ma douleur. 

CAÏN. 

Barbare , qu'ai-jc fait? Ah ! j'en frémis d'horreur^. 

J'ai répandu le faiig de mon malheureux père , 

Que me découvre encor ce rayon de lumière. 

Arrachez^-moiy mortels >. à ce féjour fanglant. 

Ouvrez-vous fous mes pieds , abîmes du néant r 

Mais quel nouvel objet fe préfente à ma vue;' 

Eft-ce une qmbre, un phantôme à mon ame éperdue ^ 

C'qft mon perc qui vient reprocher mes fureurs. 

Allons ailleurs tr^upej mon crime & mes malheurs^ 




•0 
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SCENE VI. 

ADAM. SETH. 

ADAM. 

ÔE$ cris ont pénétré jufqu"au fond de mon amc j 
Calmons de fes remords la dévorante flâme : 
Seth , va le confoler..^ Hélas î il eft mon fils5 
Il eft tort frère aîné. Rappelle fes efptits; 
Dis-lui que la fureur qui dans fon fang bouillonne , 
K'a point porté de coups. Dis que je lui pardonne ; 
JVIais , de peur d'exciter un défefpoir nouveau. 
Cache-lui de ma mort le dangereux tableau. 



SCENE VIL 

A D A M,/eMZ. 

h^Uelle nouvelle main foutient mon exîftence? 
Dans Torage des maux le calme a pris naiiTance. 
Enfin je fens la paix.... ineffables tourmens ^ 
Pouvez-vous croître encor jufqu'aux derniers momens? 
Si mon Dieu le permet y embraffe les puiffances 
D'une ame qu'a broyé le fléau des fbuffrances , 
Règne, calme mortel, enchaîne tous mes fens. 
Verfe quelques douceurs fur mes maux renaiflans. 
Conduit vers le tombeau par ta main confolantp. 
Gomme on mené à Tautel la viâime innocente ^ 
Jûai^paré de fleurs^ finir mes trifles jours» 



'^ La mort tyAt)AM/ 

Un filence profond t'environne toujjouri* 
t^roid fepulchre où bien-tôt, fatigué du voyage ^ 
Mon corps doit fc couvrir d*iv» éternçt on»brage^ 

Peut-être ,ën ce moment, Tame du jufte Abel 
Vifite avec effroi le ^ombyeau patçin^l 
Ame de mon cher fils , amè célefte & pure ; 
Si tu vis ( pour venger les dvoiis de la Nature > ) '^ 
L*Ançe venir du Ciel nx annoncer le trépas , 
Viens , voîe dans mort fèin j repofe entre mes btas* 
Et des que tu verras mes paupiçtes bgiifleea % 
Prends mon ame fortant de mes lèvres glacées. 
Tu dois la çepofçr aux pieds de TÉterixeL 
Trifte reffôuvenirt à ta mort, cher Abel„ 
Tu né fus pas troublé di'vwie horriWe î^oûie^ 
Submerge dans ton fang , quand tu q^ttais la vi^ |. 
Tu femblais te jetter dans les bras du fommeil 
Qoi devait te conduite au plu& keureux tM&4 

se E N E VIIL 

ABAM, SEtH, 
S Ë T H^ 

J Ai rejoint îcî prés mon déplorable frerç j 
Son corps pâfe & défait roulait dans la pou(ïîerft 
îl fembïàit expirer au milieu des horreurs^ 
D'une voix lamentable il m'a dit : je me meu/sy^. 
Va me paifer de Teau d'une de ces fontaines , 
Pour étanchèr la foif qui brûlé dans mes veinçs* 
Des eaux que je puifais il s'eft défaltéré^ 
Alors l pour m'aCquitter cîe votre ordre f'^çré x 
J'ai porté de la paix lés. paroles touchantes ^ . 
tl a fixé fur fliôi fcs prunelles errantes 5 " ' * 
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lEt Pamour paternel eft devenu vainqueur* 
iLes pleurs fè refufaient aux defirs de (on cœur. 
Ccft mon père , a-t-il dit , je le vois , il pardonne ; 
Qu'il fouifTe aujourd'hui de la paix qu'il me donne* 
Daigne lui pardonner , l'Eternel qui m'enteni 

ADAM, 

Cen eft aifez , moii fils. 

S E T H. 
Mon père, àcetinftant, 

A mes yeux fatisfaits vous paraifTez paifible. 

ADAM. 
Je le fuis. 

S ETH. 

Dans mon cœur une douceur (ènfibitf 

Semblé porter auffi le germe de la paix : 

Mais puis-ie m'en flatter? Malheureux, je ne (ai» 

Si ce calme n'eft pas une langueur mortelle. 

Ou s'il eft l'heureux fruit d'une force nouvella 

ADAM. 
Je le veux , mon cher fils , éprouvons notre état« 

As-tu vu le Soleil? 4 

SETH- 
Il perdait Ton éclat 
Dans un nuage obfcur. 

A D A M , « ]?art. 
(Hauu) Il échappe à fa vue* 

îlâas! obferve bien , diffipe-t-il la nue ? 

A tes yeux moins troublés déVoilc-t-^il (on cours? 

Eve viendra bien-tôt m'offrir Ces vains fecoursj 
Regarde. . la vois-tu?,.- pofition cruelle ! 
Malheureux > fi je vois ma compagne fidelleî 
Plus malheureux encor ne la voyant jamais. 
Dois-je de ce féjour lui défendre l'acccs? 

L appeller ou la fuir ? 

S E T H. 
Taujours d'épais nuages 
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Me cachent lé Soleil. Dans ces triftes bocages 
Mon œil'ia cherche en vain j ma mère ne vient paSé 

ADAM. 

Père , Époux malheureux, que puis-je faire , hélas ! 

O l toi , qui d*un feul naot a créé la lumière * , 
Et qui peux, d'un clin-d'œil , fufpendré la carrière 
De Taftre qui me luit pour la dernière fois 5 
Toi qui , pour anilonirei: tes éternelles loix. 
Te fers des élprîts purs quêta gloire environné i 
J'adore le décret émané de ton trône i 
O Seth ! mon premier fils.... ( Hélas ! Abel n'eft plus^ 
Et Caïn m'a maudit )î pratique les vertus; 
Tu dois à rÉternel le refpedl & la crainte 5 ' 
^egle toujours ton cœur fuf fa volonté fàinte; 
Par le plus tendre amour reconriais fés bienfaits i 
A nos voeux épurés il ne manqua jarilais. 

Lorfque le tems qui fuit j & qu en vain je regrette^ 
De tes cheveuit blanchis ombragera ta têtei 
'^Quandfe pefantes mains , en te courbant le corps j 
Te montreront de près la région des morts j 
Aifife auprès de toi, ma famille nombreufô 
Voudra lire en tes yeux Thiftoife douloureufe 
Du premier efes mortels, du premier des pécheurs^ 
Vous avez , dira-t-on , reçu fes derniers pleurs. 
Tracez-nôus de fa mort une image fincere. 
Tu répondras, mon fils: votre malheureux père. 
Du Dieu qui le frappait refpeftant le courroux. 
Oubliait tous Tes maux pour ne fonger qu à vous. 

ce La malédiction contre moi fut portée, 
S*écriait-il 5 ce Hélas .'je lavais méritée: 
»Mais elle rejaillit sur tant d*objets divers. 
» Faut-il q^-en mp perdant jç peêdb l'Uni veks! 

w Je 
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••Je fus fait immortel par l'arbitre suprêmes 
» Je voulus m'jélever au-dessus de Dieu mesmeî 

*> Mon fol orgueil > FLATTÉ d'uN CHIMERIQUE SORT » 

a» Osa DésoBéiR et me donna la mort ^\ 

La mort! vos cris affreux, montagnes défolécs, 
* Font rugir les échos de ces triftes vallées , 
Tandis qu'une muette & profonde douleur 
Enchaîne à mes côtés la triftefTe & Thorreut. 
O fpeâacle effrayant ! De fa fille expirée , 
Le père enfévelit la dépouille adorée 5 
La mère de fon fils embraie le cercueil: 
Sur les pas chancelans de la Nature en deuil , 
Des enfans éplorés viennent couvrir de terre 
Les cadavres hideux de leur père & leur mère* 
Sur fon fein palpitant, Tépoufè attend lès coups 
Qui menacent les jours de fon fidèle époux* 
O d'une tendre foeur inutiles allarmes ! 
Ton frère expire , hélas l arrofé de tés larmes : 
Jeune Vierge , la mort brife ton noeud nouveau > 
Et ton lit nuptial fe change en un tombeau : 
Et toi , douce amitié , que la vertu reclame , 
La mort éteint auffr ton innocente flamme. 

O vous tous, mes enfans, fi jamais à vos yeux 
J'oflfrcde mon tombeau le fpeftacle odieux; 
Ahlne maudifTez pas ma mémoire & ma cendres 
Honorez-les plutôt d'une piété tendre. 
Vous héritez , hélas ! de mon funefle fort. 
Je le fais , mes enfans : ce mais au sein de la mort 
»> Le Tout-Puissant un jour fera germer la viB*(a), 
a» La teste du Serpent.... *(^) la terre réjouie 
» Verra son Rédempteur *(c) , et son humanité 
» Participe a l*éclat de la Divinité *(i) w. 



» (4) llaic , c. 45. V. S. ùtc. '*(() Hibac . 3. v. i8. «ce. 

• ib) Genefe , }. v. ij. &c Hd) *. Petr. i. v. 4. &c. 
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Si mon Dieu n*eût daigné m'annoncer ce myftere , 

Depuis longtems, mon fils, tu n'aurais plus de père. 

( Ad(Bn s^'ajjliedfur V autel auprès defafojfe ,fa tttefe f anche, ). 

S E T H , regardant fon père» 
U meurt ! 

ADAM. 
Non, mon cher fils, c efl: mon dernier fommeil. 

Laifle-moi mV livrer. 

S E T H. 
Peut-être à fbn réveil. 
Dans les bras du repos fa douleur tempérée«é 
C'eft à moi de couvrir cette tête facrée. 

( *(fl) U couvre la tête de fon père y &* il avande une natte au- 
devant de Vautel , pour dérober fon père aux jeux du 
fpeêtateuri il revient fur fes pas.) 

O mon père ! qui , moi? j*irai , dans ma foreur , 

Maudire un nom chéri que je porte en mon cœur l 

Que plutôt!... Le Soleil va finir fa carrière. 

Pour furcroît de doHèeoc , i^a déplorable mère 

Doit bieu-tôt partager l'horreur de ce féjour. 

Jufte Ciel 1 fufpendez Ion funefte retour. 

* Voilà le premier vœu formé pour fon abftnce. 

De mes nouveaux malheurs Tinftant fatal s'avance: 

Allons y, préparer tnon efprit abbattu. 

Grand Dieu ! viens ranimer ma force & ma vertu. 



* [4] Je ne fuppofe pas -ici « comme. M. KIopftok , ^ue Seth apperçpit (^ 
mère , & j'ai l'attention de faire à Seth avancer «ac natte pour cadier Êidàm ; 
l'cotre'AÀ «a cfi pUu marqué. 



fin du fécond Aôie» 
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ACTE TROISIEME- 



SCENE PREMIERE, 

£VE, SÉLIME, toutes deux cherchant Adaftit 

S É L l M E > fanî êtrt vue d'Eve, 

V^Ïe t! je la vois venir ma mcre infortuûéé< 

'A îtia vive douleur fans cefle ab^donnéc , 

Pourrais-je me prêter à fes tranipôrts joyeux ? 

( Elle Je retire^ &» Eve approche du côté oppofé. ) 

Fuyons^iM 

EVE. 

Que ce défert répond mal à mes voeux I 
Quoi I iôrfque le plaifir me forme une couronne / 
ïout le monde me fuit : ce filence m'étonne. 
AdaôUM. Seth.... où font-ils ? Sélipe , ô jour heureuse i 
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SCENE II. 

'. E V E, S E T H. 

S E T H , fans être apperçu de fa mère. 

^O AcHB-tei dans mon cœur , ô défcfpoir affreux ! 
Ne grave pas tes traits fur mon trille vifage j 
Vous , Puiflances du Ciel , donnez-moi le courage 
De foutenir Talpeû de ma mère. 

E V E. 

Ah ! mon fils ! 

Partage mes tranfports dans ces momens chéris. 
Des mères de nos jours vois la plus fortunée. 
Rien ne peut égaler l'heureufe deftinée 
Dont le Ciel aujourd'hui.... Que fait mon cher époux ? 

S E T H. 

Il repofe. 

EVE. 

' En quel lieu ? dans un moment fi doux 

Je cours le réveiller. 

. S E T H. 
Arrêtez , tendre mère. 
A peine a-t-il fermé fa débile paupière > 
Lailfez-le favourer les douceurs du fommeiL 

EVE. 
Non : mon amour ne peut différer fon réveil. 
Je veux Taller trouver...» ô joie inaltérable / 

S E T H , en la retenant. 
li'excès de votre amour eft fans doute louable , 
Ma merè: mais Adam veut repofer en paix. 
Je vous en prie encor. Au gré de fes fouhaîts , 
LailTez-le repofer. 



N 
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EVE. 

Ce fommeil peu durable 

Eft le prélude heureux d'un réveil agréable j 

J'en fuis filr. O Sunim , que f avais tant pleuré ! 

Dans le fond d'un défert il s'était égaré. 

Hélas .' ce cher enfant cherchait fes autres frères. 

Salis doute le Très-Haut , fenfible à nos prières. 

Guidait fès pas errans dans l'horreur de la nuit. 

Dans la chaleur des jours fa main nous l'a conduit , 

En étendant fur lui fon aile bienfaifante. 

Seth > fî tu le voyais.... Ion ame impatiente 

Délirait de voler dans le fein paternel , 

Et raconter comment le bras de TEternel 

Frayait devant fes pas une route inconnue. 

Tu le verras bien-tôt , fa tendreffe ingénue 

Viendra couvrir ton front de baifers innocents: 

Il eft accompagné de trois jeunes enfans , 

Tendres fleurs qui feront l'ornement de leurs mères. 

Et qu'Adam bénira de fes mains falutaires^ 

Grâces à l'immortel 5 la foule des plaifirs 

Avec rapidité prévient tous mes defîrs. 

Sélime, Eve a parc ta couche nuptiale 5 

^ Eve t'y conduira, ma joie e.ft fans égale. 

Je te donne un époux , je retrouve mon fils : 

Pouviez-vous l'efpérer , ô mes enfans chéris ? 

Vous le verrez ce fils , portant la torche ardente,. 

Eclairer des époux la mcrçhî triomphante* 

SETH 

O mère, à qui je dois, par unjufte retour. 

L'hommage le plus pur de refpeâ & d'amour l 

EVE. 

Quoi! tes fombres regards refpirent la trifteife ; 

Tu partageais jadis mes tranlports d'allégreffe.. 

DU) 
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a 

S E T H, 

Les fentimens divers qui furchargent mon cœur. 

Pans mes yeux étonnés ont gravé ma douleur, 

EVE, en cherchant Adam* 

O mon fils !.,. Mais je vois accourir dans la plaine 

Les mçres, & Sunim que le plaifir amené, 

( Tournant les yeux du côté oà Adam repofait ordindreînënti) 

Difflpe du fommeil les trompeuffes erreurs j 

Viens goûter, cher époux , les réelles douceurs 

Que doit te préfenter, d'une main qui teft chère j 

Gç fils que TEternel,..- 

S E T H , 4 part , levant les yeux au QVt . 

O malheureufe mère 1 
(Haut,) 
Ce n*eft pas en ce lieu qu'il repofe aujourd'hui. 

EVE, 

Cù donc? côftduis mes pas , où s'eft-il endormi j 

SE TH 
•^u pîçd de cet autel, 

E V E, 

Quoi l iS près de la pierre 
Cii je mêlais mes pleurs aux larmes de ton père !. 
Auprès du jufte Àbel!.., ^ 

S E T H, 

Auprès de fon cher fils : 
Ceft Jaque du fommeil les doigts appefantïs 
Dpivcnt fermer Tes yeux. 



••♦••« 
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SCENE III. 

ADAM. EVE, SETH. 

EVE, levant la natte qui couvre le devant de l'auteL 

V^Et objet lamentable 

Peut rouvrir de fon cœur la bleffure incurables 

Cet autel teint du fang que fon fils a verfé...^ 

Mats pourquoi fur fon front ce voile efl-il placé ? 

Quelles mains ont fouillé dans le fein de la terre ? 

Ton père y cherchait-il les membres de ton frère ? 

Veut-il hâter fa mort par cet afireux tableau ? 

Tu ne me réponds rien, 

S E T H- 

Vous voyez un tombeau. 

EVE- 

Cache ces oflemens marqués au fceau du crime 

D'un frère encor fouillé du fang de fa viâime. 

SETH. 

Ils n'y font plus. 

EVE. 
Hélas 1 tous ces membres pourri»^ 

Par les vers & le tems en pouffiere réduits 

De ton père , ô mon fils, le fommeil eft perfide ; 

Son fein trop agité.... quelle couleur livide 

Sur fès mains l je fuccombe à mon trouble lècret* 

SETH, i part. 
Mais déjà le Spleil penche vers la foret. 

(Haut.) 

O ma mère ! à mon cœur vous ferez toujours chere« 

( Ilfe couvre le lifage.) 
L'inftant approche , hélas, l je ne doi$ plus me taire ; 

Div 



S6 LA MORT D'ADAM, 

Cette foffe qu Adam creufa près de Tautel , 
Eft fa tombe.... Tantôt TAnge envoyé du Ciel 
A prononcé ces mots • « Homme forme de terre^ 
M Avant que le Soleil achevant sa carrière^ 
» De ces cèdres voisins ait franchi la forest, 
•»Tu MOURRAS de LA MoRT ». De Ce fatal arrêt 
L'Ange viendra fixer ce terme invariable. 
L'Univers frémira fous fon poids redoutable > 
Et ce roc ébranlé treffaillira d'horreur. 

( Eve tombe évanouie de l'autre côté de F autel.) 
A D A M , Je réveillant &• fe découvrant le vifage» 
O mon fils ! quel fommeil de trouble & de terreur ! 
Le fomiT^eil de la mort fans doute eft plus tranquille, 

( Il apperçoit quelquun, ) 
Imprudent, qu*as-tu fait? Dans ce lugubre afyle 
As<-tu conduit ta fœur ? Sélime , écoute-moi : 
Ta naere t*àime encor & refpire pour toi ; 
lÉpanche dans fon fein ta douleur impuiffante, 

E V E, 
Adam , fide ma voix plaintive & gémiflantc 
Le$ lugubres accens te font encor connus^ 
Daigne prêter l'oreille à mes difcours confus. 
Je fuis,M. Ah ! cher Adam , je ne fuis pas Sélime. 

ADAM. 
De toute? les horreurs je vois s'ouvrir l'abîme. 
O mort 1 terrible mort ! 

$ E T H , courant à Adam» 
JSIon : ne le frappe pas. 
O mort! b ciel l mon père !.... il meurt entre mes bras { 

ADAM, 
Le roc a-t-il tremblé? 

S E T H, 
Pas encor. 
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EVE, d Seth. 

De ta mère 
Soutiens le faible corps 5 conduis-moi vers ton père. 
Cher époux > de ma voix connais les fbns touchans» 
Jadis chers à ton cœur. 

ADAM. 

Us ont frappé mes fens. 
Eve , mes yeux couverts de nuages funèbres 
Cherchent en vain tes traits dans d'épaifles ténèbres. 

EVE. 
Créée au même jour , Eve meurt avec toi. 
Même chair , nous devons fubir la même loi. 
L'Ange l'a-t-il prédit? 

ADAM. 

Époufe trop aimée ^ 
Du feu de la douleur mon ame confumée 
Renaît encor pour toi. Sans doute l'Immortel 
Réunira nos cœurs au féjour éternel. 
Mes yeux ne s'ouvrent plus que pour verfer des larmes. 
LaifTe-moi : tes difcours > tes craintes, tes allarmes> 
M*accablent beaucoup plus que les coups du trépas. 

S E T H, ^ part. 
Le$ trois meres> ô Ciel ! portent ici leurs pas. 

ADAM. 
Qu*entends-je ? quelqu'un vient. 

SETH. 

Vos enfans & leurs mères 
Viennent i vos genoux.... 
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SCENE IV. 

r 

ADAM, EVE. SETH, LES TROIS 
MERES avec leurs enfans , S U N I M £un 
côté, SÉLIME ET EMAN de Vautre. 

S é L I M E. 

jTSl leurs larmes ameres 

Sélime doit mêler le torrent de fes pleurs 5 

'Je puis entrer auffi.... j'accompagne mes fœurs. 

ÉMAN. 

Je te fiiivrai partout y 6 ma chère Sélime ! 

L'eipoir me fait douter du malheur qui t'opprime* 

UNE MERE. 
, Viens ^ Sunim. 

LA SECONDE MERE. 

Qu*apperçois-je? 
LA TROISIEME MERE. 

Eft-ce mon père, hélasr 
ADAM. 
Va, Seth, cours, mon cher fils , au-devaht de leurs pas- 

S E T H. 

(IZ s'adrejfe aux trois Mères, dont Vunefe couvre le vijkge, 
l'atre détourne fes regards ^ la troijbmefe iJenche fur fort 
jeune enfant,) 

Ne fixez pas les yeux fur ce front qu'environne 

Un tourbillon de maux.... ma force m'abandonnes 

Je ne puis vous parler j hélas l depuis longtems 

J'avale le poiibn qui corrompt tous mes fens. 

Ciel ! qu'il en coûte au cœur d*un frère qui vous aimc^ 

De vous porter le coup qui l'accable lui-même» 
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Adam meurt en ce jour j TAnge a porté Tarrét. 

ce Avant qu^e le Soleii. ait franchi la fore8t> 

( R montre celle des cèdres,) 
» Adam meurt de la MoRT'?.L'Ange annoncera riicufc. 

Ce rocher tremblera.^. Sa dernière demeure , 

(Il l'indique,) 
Sa tombe.... la voilà : détournez-en les yeux, 

(Il la montre.) 
Ah ! mes foeurs > redoutez ce fpeâacle odieux. 

ADAM. 
Au milieu des fanglots dont mon ame eft émue i 
Cette voix qui s eleve & qui m*eft inconnue. 
Quelle eft-elle , mon fils? Ces cris du fentiment 
Ne partent pas du cœur de Sélime ou d 'Eman j 
Je n'y reconnais pas les accens des trois mères. 

S E TH. 
Le Ciel veut alléger le poids de vos miferes , 
Mon père: fa bonté, dans ces triftes inftans. 
Jette encore fur vous des regards bienfaifans. 
Cette touchante voix qui réjouit votre ame , 
C'cft la voix d'un cher fils que fon père reclame : 
La voix du cher Suninu 

ADAM. 

Sunim eft dans ces lieux ! 

Mon fils à me tromper eft-il ingénieux ? 

Seih ne ma point trompé dans le couvs d.e ma vic« 

Pour calmer les terreurs de ma io!î.,i.(: i.j^û.-.ie. 

En veut-il impofer à mon <rt:Jale c .i-.'r? 

Ici bas, pour ton pcre , û nVfl puis de boiihciir, 

SET YL 
Mon père ! 

A D A Trî. 

Quoi ! Suni m ^:ird .*' ai ~ ' ■/ ^ 1:1" w<: [ 

Qu'il parle cç cher fîU , s'il cil en uva f-.-jiliiv j. 
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SETH. 
L'excès de fk douleur vient d'étouffer fa voix. 

ADAM. 

Approche , cher Sunim 5 pour la dernière fois 

Je veux toucher ton front de cette main tremblante. 

SETH. 
X.e voilà. 

ADAM, â Sunim qui embraffe fes genoust.- 

Cher Snnim , ta tendreffe eft preffantCk 

Grand Dieu ! tu me le rends , je retrouve mon fils! 

SUNIM. 

Je fuis Sunim. 

ADAM. 
Sunim , cher enfant , obéis. 

Laiffe Adam , jette-toi dans le fein de ta merc. 

E V E , a Sunim, 
Mon fils ,tu n'en as phis.... dans les bras de ton frerc* 

SETH, à paru 
O fentence de mort l irrévocable arrêt ! 
(A Sunim qui fe jette dans fes bras.) 
LaiiTe-moi me uvrerà mon jufte regret> 

(A Adam,) 
Cher Sunim. Ah ! bien-tôt ! trop déplorable pere... . 

Il faut vous l'annoncer , déjà de fa carrière 

Le Soleil incliné doit terminer le cours > 

Vous touchez au couchant du- dernier de vos jours. 

A ncs ▼ )eux réunis daignez être propice > 

Que 9 prêt à nous quitter , votre main nous béniffe. 

ADAM. 
L: Soleil, mon cher fils , penche vers la forêt ? 

Viens donc , cruelle mort, lance ton dernier trait > 
Approche, je t'attends..... Moi , que je vous béniflc: 
Jufte Ciel! que plutôt fur moi feul réjailliffe 
La malédiaion dont gémit TUnivers : 
De mon propre péché vous portez tous les fei^. 
O mes enfans , que Dieu vous béniffe lui-piême. 
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TOUS ENSEMBLE. 
Nous vous en conjutons par larbître fuprêmcj 
Adam y béniffez-nous. 

ADAM. 
J'en friflbnne d'effiroî * (a), 

Labénédiâion n'approche plus de moi. 

Je ne puis la donner. Accablante penfée l 

Honteux reflbuvenir de ma gloire paffée ! 

Hélas 1 mes chers enfans , quel contrafte cruel 1 

J'obéis à la mort, & j'étais immortel y 

Je pafTais d'heureux jours au jardin des délices ; 

Tous mes jours font ici marqués par des fupplices. 
Mais ou m'entraîne encor une invifible mai» ; 

Le voile ténébreux fe déchire foudain. 

Quel théâtre d'horreurs ! campagnes gémiflantes > 

Hélas ! de (àng humain je vous vois rougiflantes. 

Je plonge , cher Abel , le poignard dans ton flanc : 

Dirige ailleurs ton cours , vafte ruiffeau de fang ; 

Cachez fous vos débris, montagnes écroulées. 
Les cadavres épars dans ces triftes vallées 5 
Des crânes deflechés , des fépulchres ouverts j 
Des membres en lambeaux & rongés par les vers ; 
Éloignez-vous d'Adam, objets épouvantables. 
Mes enfans , accourez 5 que vos mains charitables 
M'arrachent pour toujours de ces champs odieux. 

S E T H. 
Si ces tremblantes mains que je tends vers les Cîeux, 
Si mon cœur accablé d'une douleur pareille , 
A la douleur.... 



* C«] ]'at Tupprimé quel4ues i:^péticioiis que M. l'Abbé Arnaud traduit 
fciupuieufcmeac. 
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ADAM» Vinterrompantk 

Quels Cons ont frappé moa oreilW? 

Seth > je ne favais pas être fi près de tx>u 

Le Ciel daignerait^l avoir pitié de moi } 

Quel calme i o mpn cher fils I 

SETH. 
Eternelles PuifTartces! 

Sufpendê2> s'il fe peut> le cours de fes fouffraac^ëSi 

il fourit! venez tous, accourez, Eve,Éman, 

£t Sélime 7 & Sunim , faififTons le moment: 

Mères , approchez-^vous > ç çft fon dernier TourireJ* 

O mon père l écautez Tamour qui nous mCpïxçi 

Nous fommes tou3 ici> bénifTez vos enfansé 

ADAM. 

Que mon cœur^eft touché de vos defîrs preiTans \ 

A vous bénir , mon fils , ma tendrefTe s'apprête* 

( Il met la main droite fur la tête àe SetL ) 

Viens , Scth , je v^ux pofer cette main fur ta tête ^ 

( U met la main gauche fur la tête â!Émm< ) 

L'autre repofera fur la tête d*Éman 5 

Rejoins ton cher époux, Sélime-.,.- jeune enfant ^ 

Sunim, va près de Seth.^.. inconfblabies mere$ 9 

Répétez à vos &ls mes paroles dernières : 

Qu Eve > pour vpus bénir , fe réuniffe à moi. 

( Us fe jettent tous à genaux. ) 

EVE, enfe mettant .à genoux la derniereé 

Souffre qu à tes genoux je reçoive de tpi 

La bénédi^ion. 

ADAM, l'interrompante 
Tendre époufe que j'aime > 
Et que de mon côté Dieu Ht fortir lui-même; 
Je commence par toi mes hénédiâions : 
Ceft tout ce que je puis...* Merç des Nations/ 



TRAGÉDIE; 4}, 

Peu de tems après moi tu vins à la lumière; 
Peu de tems après moi , tu deviendras pouÛiere. 

Voilà ma tombe. 

EVE. 
O Ciel ! je dois à ta borné 

Ce confblant arrêt par Adam répété. 

( Elle fe levé & fouîîent Adam. ) 

ADAM. 

*En vous , mes chers etifens, je bénis tous les hommes 

Qui vivent , qui vivront fur le globe où nous femmes. 
Que le Dieu qui pétrit Targile de nos corps. 
Et qui, pour ranimer leurs merveilleux refforts. 
De notre ame y fouffla l'immortelle fubftancej 
Que ce Dieu qui , voulant me mettre en fa préfence. 
Tempérait de fon front 1 éclat majeftueux. 
Et daignait me parler dans des tems plus heureux 5 
Que Dieu qui m'a béni, qui m'a jugé lui-même, 
Doot j'adoce en tremblant la volonté fuprême 
Que l'Etre tout-puiflant , immuable, éternel. 
Vous étende fa main de fon trône immortel ; 
Et qu'ouvrant (es tréfors, fa tendreâe infinie 
Verfè quelques douceurs fur les maux de la vie ; 
Que de la mort fouvent le tableau médité 
Rappelle à votre efprit votre immortalité. 
Voyageurs ici bas , de la féconde terre, 
Recevez, en paflant, le tribut falutaire ; 
Le tems fuit (ans retour. Écoute, homme pécheur? 
Tu mangeras ton pain trempé dans la fueur. 
Crains de l'oifîveté les douceurs menfongeres. 
Aimez^vous , mes enfans , car vous êtes tous frères : 
Goûtez le feul plaifir , digne de tous vos voeiix^ 
Le plaifir délicat de faire des heureux. 
De Tatmable vertu favourez l'allégrefle, 
Épurant vos defirs au feu de la fageffe. 



($4; LA MORT D'ADAM* 

PuifTe toujours un Seth vous rappeller à Dieu! 

Et quand le Rédempteur , pour vifiter ce lieu , 

Au tems prédeftiné fe frayant une route , 

Defcendra triomJ)hant de la célefte voûte , 

Mortels! leve^ les yeux , béniflez le Seigneur; 

Que vos cœurs, réjoiiis de voir votre Sauveur, 

Révèrent la grandeur de ce profond myftere s 

Mais n'oubliez jamais que vous êtes pouf&ere, 

£t qu il &ut retourner en poufCere. 

( On entend un bruit fourd.) 
SETH, enfe levant tout effrayé. 

]Écoutez« 
Le rocher tremble , ô Ciel ! 

EVE. 
Cher époux! 
SETH, 

Arrêtez...,. 
O mort !... Que veux- je , hélas ! c'eft le Ciel qui la guide* 

Le bruit a redoublé la fecoufTe rapide...*. 

ADAM. 
Dieu ! ne me livre pas à tes juftes fureurs ; 
O mort ! Cïûclic mort! je te fehs.... je me meurs* 

(Le rocher fe 'brife.) 

Fin du troijteme: ^dernier ASe» 
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Le Privilège & rEnreeiftrement fe trouvent au Nouveau 

Théâtre François. 
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DE CESAR, 

TR A G E D 1 E 
DE M DE VOLTAIRE- 

NOUVELLE E DIT 10 N , 

Rn/uë j corrigée (jr augmenta p»r l'Auteur. 

Avec un Avertiffement & une Lettre à ce fujct. 
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à la defcente'du Pont-neuf , près les Auguf- 

tins , à S. Jean dans le Déîe».. 
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AVERTISSEMENT. 

Xi y A près de huit années que plu- 
lieurs perfonnes prièrent l'Auteur 
delà Henriade de leur faire conn<rf-, 
tre le génie & le goût du Théâtre 
Anglois. Il traduiiït en Vers une Scène de Jules 
Cefar de ShaKcfpear , dans laquelle Antoine ex- 
pctfe aux yeux du peuple Romain le Corpslàngîant 
deCelar. Cette.Scene Angloife pafl^ pouî»un des 
morceaux les plus frappans & les plus patétiques 
qu'on ait jamais mis fur aucun Théâtre. Le Peuplç 
Romain conduit de la haîne à la pitié & à la ven- 
geance par la Harangue d'Antoine , eft un fpe£la- 
cle digne.de tous ceux qui aiment véritablement 

h Tragédie. 

5ij 
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Les Amis de Mohfîeur de V .... le prièrent de 
donner une traduâion du refte de la pièce. : ntais 

« ■ ■ 

c'étoit une entreprife impoflible. ShaKefpeai? pecé 
de la Tragédie Angloifc , eft aufli le père de la 
barbariequi y régne. Son génie fublime fans çulr 
ture & fans goût , a fait un cahos du Théâtre qu'il 



à créé. 



Ses pièces font des moriftres dans lefquelles il y 

m 

•a des parties qui font des chef-d*œuvres de la Na« 
ture. Sa Tragédie intitulée La Mort de Cefar , com- 
mence par fon triomphe au Capitole , & finît par 
la mort de Brutus & Caflius à la bataille de Phi- 
lippes. Onaffaffine Cefar furie Théâtre. On voit 
des Sénateurs boufFonner avec la lie du peuple. 
C'efl un mélange de ce que le Tragique a de plus 
terrible , & de ce que la farce â de plus bas. J^e 
ne faîs que* répéter ici ce que j'ai fouvent oiii dire 
à celui dont je donné l'Ouvrage au Publier. Il fe 
détermina pouf fatisfaire f es amis à faire un Jules 
Cefar , qui fans reffembler à celui de ShaKefpear 
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fôt pourtant tout entier dans le goût Anglôis. 
On dit que c'eft la première, parnji celles qui me- 
ntent d'être connues oùi'on n'ait point introduit 
de femmes. A peu-près dans ce tems-Ià, le noble 
Vénitien Monfieur l'Abbé Conti , qui joint le ta-^ 
lent de la Poëfie à la Philofophie la plus fublime,. 
avoit fedt imprimer fa. Tragédie Italienne de h 
inort de Jules Cefar. Le feu Duc de BouKimcam, 
Père de celui qui vient de mourir à Rome , en fît. 
aufli une fur le même fujet. Ces quatre Ti^agediesL 
entièrement différentes les unes des autres , fe 
fefTemblent en un feul point , c'efl qu'elles font 
toutes fans, amour., 
; . On joiia il y a environ trente ans une TragediQ 

f^ la mort de Cefar fur le Théâtre des Comédiens 
François , & on ne manqua pas de rendre Cefa^ 
& Brutus amoureu;^. / 

. • C'eft aux gens d^Lettïes, Etrangers &Françoîsy^ 
^ qui nous prefçntons ce petit Ouvrage dç M., 
de V.... à juger s'il a mieux fait de peindre icesk 
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àëoi pinèi hortoMs téi qu% étdietit , quâ àt 
âottnet îèoè lëuts nùtcA des Fcatiçoîs ^kti$. 

dette Tragédie qui n'a jamais été d^hiéer sa 
Théâtre de fath ht répféfeiïÉée il y a qitâttc aai 
à riiôtd dé Soffciiâge , & trëi-Men exectitét : 
tttâii ht âcétié de âhâitefpeat, danikquèllé Atitoi» 
lié iïiofltâ â là Trîbittie âUx HàrangliéS; (»ôtir faii'é 

rdiï àù pètt{4e k Rôbé fangkiité dé G«rar'j né jpût 
ctté repféfehtéeà Câufe du petit di«ceduThéâtf é,- 
^i fuÔHbdt â peiné au petit nombre d' Aâéiir» qui 
jOuént dài)s cette piec^ë. 

Elle fût jouée depuis âuCoHegé d'Hârcourt par 
les Penfîonnaires de ce Collège avec ufte intélH- 
gêttèe é? iffié dignité pea ordîiiftine à l'âgé des. 
AâeoK. L'Auteur âUroit fans doute été trèi»fatiJP 
Êdt, S'it âVdit pu VOÎir cette repréfentâtïon. 

La Tragédie tranfcrite à k hâté au Collège 

d'îïit<iOurt à été imprimée furtivement. On croi- 

roil presque que l'Éditeur &r Mmprimeuf ont dif* 
puté à qui feroit le plus dé fàuteâ. G'eft ce qui a 
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^twiniiié l' Atttcut à âùtfc uAe Edicioii de cet Ou* 
nage y qu'il écoit râblu da ne point faire puroScre^ 
fUitc (fà'Û lui mwi^e pour le foutenir Pillufîon du 
Théâtre : feSûUM flnéeeflaireàcegcnre dePoëfie* 
Ceft au Public à Papréci«f ce qu'il vaut y les louant 
ges des amis & les critiques des ennemis font éga- 
lement inutiles devant ce tribunal. Je fçai que bien 
des gens fe récrient fur l'atrocité de Brutusqui tue 
Cefar , quoiqu'il le Connoi4<î pour fon Père. Mais 
on les prie de fe fouVcnir que che2 les Romains 
Pamour de la liberté étoit pouffé jufqu'à la fureur , 

I 

& qu'un parricide dans c^rtaints circonftances 
écoit regardé comme une aâion de courage & mê- 
me de vertu. Nous ayons parmi les Lettres de Ci- 
ceroh une Lettre de ce même Brutus , dans laquel- 
le il dit qu'il tueroit fon Père pour le falùt de la 
République ; & d'ailleurs la Tragédie , & fur-tout 
la Tragédie Angloife , n'eft pas faite pour des cho- 
fes^ dé4| terribles. 

Nous ajourons à cet Avertiffement une 

^ • ■ • ■ 
a luj 
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Lettre dé MonGéùr le Marquis Algarott ». qui i 
l'âge de 34ansell déjar^;arclé comme un boa 
Poëte, un bon Philofophc , & un Sçâvaat. S(»% 
eflime& ion amitié pour Monfieur de V. * . . leur 
£uc honneur à cous deu^t^ . 





LE T T R E 

DEM'- N... A M'- N... 

m 

S^ U Tragédie de Jules - Céfar , par M. de 

Voltaire, 

Î*Ai difFere jufqu'à préfent ^ Monfîeur , de 
vous envoyer le Jules - Céfar que vous me de- 
mandez , pour vous faire part de celui de M. de 
Voltaire. 

• L'édition qu'on fin a faite à Paris il y a quel- 
ques mois , eft trcs-informe. On y reconnoît affez 
h main de quelqu'un du genre de ceux que 
Pétrone appelle Do6tores Umbratici. Elle eft dé- 
feéhieufc au point qu'on y trouve des vers qiii 
fi ont pas le nombre de fillâbes nétéffaire- Ce- 
pendant la Critique a jugé cette pièce avec la 
même févérité , que fi M. de Voltaire Teût donnée 
lui-même au Public. Ne feroit-il pas injufte dlm- 
purer au Titien le mauvais coloris d'un de fes 
Tableaux barbouillés par un Peintre modcttv^î 
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J'ai été aflfez heureux pour qull m'en fok tombé 
entre les mains un Maiiufcrit digrté de vous être 
envoyé i & voilà enfin le Tableau tel qu^il eft 
fofti des mains du Maître. J*ofe même rac- 
compagner des Réflexions que vous m'avez ^^ff-^ 
mandées. 

Il faudroit ignorer qull y â une Langue Fra* 
çoife & un Théâtre pour ne pas fçavoir à quel 
degré de perfe£lion Corneille & Racine ont porté 

le Dramatique. Il femoioit qu'après ces grands 
Hommes , il ne reftoit plus rien à fouhaiter ^ 8c 

que tâcher de les imiter , étoit tout ce qu'on 
pouvoit faire de mieux. Défîra - 1 - on quelque 

chofe dans la peinture après la Galathée de Ra- 
phaël? Cependant la célèbre Tête de Michel 
Ange dans le Petit Farnefe donna Tidée d'un 
genre plus terrible & plus fier auquel cet Art 
pouvoit être élevé. U femble que dans les beaux 
Arts on ne s'apperçoit qu'il y avoit des vuides 
qu'après qu'ils font remplis. La plupart des Tror- 

^édies de ces Maîtres ^ foit que l'aâion fe paife 
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-à Rome , à Athetic , ou àConftaminople , ne cour 
tient qu'un mariage concerté , traverfé , ou rom- 
'pu. On ne peut s'attendre à rien de mieux dans 
'cc genre , où i'amour donne avec un fouris ou la 
^Ix ou îa guerre. Il me paroit qu'on pourroit 
tlonncr au Dramatique un ion fupérieur à celui- 
'ci. Le Jules -Céfar m'en eftune preuve i l'Auteur 
'de la tendre Zaïre ne refpirant ici que des feil- 
"timens d'ambition , de vengeance & de liberté, 

La Tragédie doit être l'imitation des grands 
Sommes. Ceft ce qui la diftingue de la Comé- 
die; mais 11 ces' aftions qu'elle repréfente , font 
aufli des plus grandes , cette dillindtion n'en fera 
que plus marquée , & Pon peut atteindre par cç 
moyen à un genre fupérieur. N'admire-t- on pas 
'davantage Marc Antoine à Philîppes qu'à Aç^ 
tium. Je ne doute pourtant pas que ces raifons 
ne puiflent efluyér de fortes contradi£lions, H 
&udroit avoir bien peu de connoiflance de l'hom- 
me pour ne pas fçavoir que les préjugés Tempor- 

• "• _ 

tent prefque toujours fur la raifon ^8c furtout les 
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^préjugés autorifés par un fexe qui impofe une 
Joi qu'on fuit toujours avec* plaifir.^ 

L'amour eft depuis trop long-tems en poffef- 
fion du Théâtre François , pour foufl&ir que d'aii- 
tres paffidns y prennent fa place. ,C'eft ce qui 
me fait croire que le JulesrCéfar pourroit bien 
avoir le même fort que les Thémiftocles , les At 
cibiades & les autres gîrands Hommes d' Athe- 
né admirés de toute la terre , pendant que TOt 
Jtracifme les banniffoit de leur Patrie^ 

Ê 

M. de Voltaire a imité en quelques endroits 
JSkakefpear Poëte Anglois qui a réuni dans If 
jnême pièce les puérilités les plus ridicules & les 
morceaux les plus fublimes. Il en a feit le même 
^ufage que Virgile faifoit 'des Ouvrages d'En,- 
oiusi il a imité de T Auteur Anglois les deux der- 
nières fcenes qui font deux des plus beaux mo,- 
deles'd'Eloquénce qu'il y ait au Théâtre. 



Quum flueret lutuleDtus> erat quod coUece vellcs. * . 1 

• r 

.N*efl:-ce point un refte de barbarie en Europe 
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de. Vouloir que les bornes que la politique & la * 
Êmtaifie des hommes ont prefcrites pour la fépsi« 
xacibn des Etats/ervent aulS do-limites aux Scien* 
ces & aux beaux Arts , dont les progiè^our^ 
fuient s'étendre par un commerce mutuel des 
jkimieres de fes Voifîns. Cette Réflexion convient 
même mieux à la Nation Fran^^oife qu'à toute 
autre* Elle eft dans le cas de ces Auteurs dont 
]e public exige plus à mefure qu'il en a plus reçu ; 
elle efl il généralement polie &: cultivée , que 
cela met en droit, d'exiger d'elle que non feule^ 
incnt elle àjpprouye , mais qu'elle cherche même 
à s'enrichir de ce qu'elle trouve de bon chez fes 

Ttos Rutulufve fîiar,nuIlo difcrîtnine Fiabeco. 

tJne objeftion dont je ne vous parlerois pas , ft 

«»'■■■-•• 

je. ne Teuife entendu faire , eft fur ce que cette 
Tragédie n'eft qu'en trois Aûes. C'eft dit -on 
péchç;r contre le. Théâtre , qui veut que le nom- 
bre des Aâes foit fixé à cinq. Il eft vrai qu'une 
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' éa Rcgjes , ^ft (pi'i conte cigucor la; Mp«tf(»i* 
tftdon ii« dure pas flus de tenu ({oà «rViatoiè 
éoré l'aââaa » fi vkkakktasnz tXk fôt iaiméc: 
On ^^3/lad avec taUbn le cems à tcoi» faeure» ^ 
loffce qtAine plus longue dunéfi kâccok l^ttèn» 
tion , de empêcheroic qu'on ne pûc rèiair aiiîér 
aient dans le inçme point de vue.les difféecrnss 
drconftanoes de IVkËtieai c^ Sk. pafiè. Sur cç 
principe on a dxnfé les Aûes en. cinq poiqr i^ 
«onvnodké des Spèâaceurs 4ï de l'Auteii^-, aqui 
^c .ÔÛ2« «niiwr- dâps ces incervaies quelque 
iévénement néceflake au licsud eu au d^noïtement 

■ 

n'avoir fait durer l'aûiondu Céfar quiR 4eùK 
heures au li^ de t;roâs.^ o^ X^ p«9ua ^fi^t, 
la divifion des Aâes n'en doit pas être un non 
plus ,puifque la. même raifon qui veut qu'une 
aâion de trois heures foit partagée en cinq Ao- 
tes, demande aulfi qu'une, aftion de deux heures 
ne le foit qu'en. trois. Jl ne s'eçfuît pas de ce 

ijue h phs grande^ étendue qui a txl preîcrîrç , 

eft 
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èft de trois heures , qu'on ne puilFe pas la rendre 
moindre i & je ne vois point pourquoi une Tra- 
gédie affujettie aux trois unités , d'ailleurs pleine 
d'intérêts , excitant la terreur & la compaflion ; 
enfin faifant en deux heures ce que les autres 
font en trois , ne feroit pas une excellente Tra- 
gédie. Une Statue dans laquelle les belles pro- 
portions & les autres règles de l'Art font obfer- 
vées j ne laifle pas d*être une belle Statue , quoi- 
qu'elle foit plus petite qu'une autre , faite fur les 
mêmes Règles, Je ne crois pas que ^rfonne 
trouve la Venus de Medicis moins belle dans fon 
genre , que le Gladiateur , parce qu'elle n'a que 
quatre pieds de hauteur, &qùe le Gladiateur en 
a fix. M. de Voltaire a peut-être voulu donner 
à fon Céfar moins d'étendue que l'on eh donne 
coitimunément aux Pièces Dramatiques, pour fon- 
der le goût du Public par un eflai , fi l'on peut 
appeller de ce nom une Pièce auflî achevée. Il 
s'agit pour cela d'une révolution dans le Théâ- 
tre François , & c'eût été peut-être trop hiizar- 
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der , que de commencer par parler dç liberté ^ 
de politique trois heures de fuite à une JJatfbn 
accoutumée à voir foupirer Miçridate , fur le poinç 
de ttiarçher vers le Capitole* On doit tenir 
compte à M. dç Voltaire de ce ipénagemçnt , 
& ne lui pôinf faire d'ailleurs ya crimç de n'ayoif 
mis ni amour , ni feriîmes dans fa Pièce : nées, 
j^oùr infpirer la molefFe & les fentimens , elles ^a 
pourroient joiier qu'un rôle ridicule entre Bru- 
tus & Çaffius , atroces animât. Elles en joiient de ft 
• brillantsçar tout ^illçurs qu'elles ne doivent pas fe 
plaindre de n'en avoir aucun dans le Céfar, Jç ne 
vous parlçrai point des beautés dç détail qui font 
j[ans nombre dans cette Pieçç , ni 4e la force de h, 
ï^oëfic., pleine d'Images & de Sentimeps. Que nç 
4oit^n pas attendre de PAutçur de Brutqs 8z 
de la Henjria<|e? La Scène de la çonfpiration me 
paroît des plus belles & des plus fortes qu'on ait 
encore vues fiy: le Théâtre ; elle fait voir en a£Uon 

ce qui jufqu^à préfent ne s'étoit^refque toujours 
paiïi qu'en récit» 
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. Segnius irricdnc dnimos demidà pcr aures» 
Quamquae fimt ouilis (iibjedla Hdelibus* 

La Mort même de Céfar fe pafle prefqu'à lâ 
tvuc des Speflateurs , ce qui nous épargne un récit 
^ui f quelque beau qu'il fût , ne pourroit qu'êtrç 
.froid : ces événemehs & les circônfïances qui l'ac-* 
Compagrtent étant trop connues de tout le monde- 

Je lie puis affez admirer combien cette Tragé- 
die eft pleine de chofes , & combien les carade- 
rcfc font grands & foûtenus- Quel prodigieux 
.Contrafte entre Céfar & Brutus ? Ce qui d'ailléur^ 
"rend ce fujet extrêmement difficile à traiter ^ 
c'eft l'art qu'il faut pour peindre d'un côté BrU- 
•tuS avec une vertu féroce à la vérité , & prefque 
•ingrat ^ mais ayant en main la bonne caufô ; au 
moins félon les apparences ^ & paf rapport aux 

tems où l'Auteur nous tranfportc ; & de l'autre 

•■ ■ . . ' 

^côtéCéfàr rempli de clémence , & des vertus ki 
plus aimables , comblant de bienfaits fes ennemis^ 

mais voulant opprimer la liberté de fa Patrie^ 

I- • • 
eij 
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Il faut interefler également pour tous les deux 
pendant le cours de la Pièce , quoiqu'il femble 
que les pâlfions doivent s'entre-nuire & fe dé- 
truire réciproquement à la fin , comme feroient 
deux forces égales & oppofées^ & par confér 
quent ne produire aucun effet , & renvoyer les 
Speâateurs fans agitation. Ce font ces réflexions 

f • / 

qui ont fait dire à un homme du métier * qu'il 
regardoit ce fu jet comme Técueil desPôëtesTrar 
giques> & qu^il Pauroit propofé volontiers à quel- 
qu'un de fes Rivaux. Il femble que M. de Vojr 
taire non content de fes difficultés > en ait vou- 
lu faire naître de nouvelles , en foifant Brutus fiîis 
dé Cefar ,,ce qui d'ailleurs eft fondé fur PHiftoi- 
re.. Il a auffi trouvé par4à le moyen de fe mena- 
ger- de. très-belles fi mations , & de jetter dans 

* M. Marcelli qtfî a écrit beaucoup de Tragédies en Italien. 
il s'eft fervi dune nouvelle efpece de vers rimez qu'il avoir ima- 
ginée d'après les vers Alexandrins. Cette nouveauté n a pas érc 
favorable aies Pièces. * '.. 
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la Pièce un nouvel intérêt , qui fe réunit tout 
entier à la fin pour Cefar. La Harangue d'An- 
toine produit cet effet ; & elle eft à mon avis le 
modèle de l'éloquence la plus féduifante. Enfin , 
J0 crois (ye l'on peut dire avec vérité , que M . de 
Voiture a ouvert une nouvelle carrière , & qu'il 
atteint le but en même tems. 
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C E S A R , Diaateur. 
MA RC- ANTOINE, Conful. 

^ DQLABELLAjAmideCeiar. 
JUHIUS-BRUTUS] 
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GASSIUS, 

CASCA, 

CIMBER, 

CINNA., , 
DECIMUS. 



>- Conjurés. 
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ACTE PREMIER 
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SCENE PREMIERE^ - 
CESAR , ANTOINE, 
ANTOINE. 

E s A R. , tu vas régner , voici le jour 

augufte 
Où le peuple Romain , pour toi 
toujours injufle, 
Changé par tes vertus , va reconnoître en toi 

£ba Vfiinqueur,fonappui,fonYâfîgeui-,& fon Roi. 

A 




LA MC&T DE CESAR, 



Antoine ^ tu iefçais ^ ne conn<^c point VeAnk. 
J'ai châî plus que toi, là gloire de «i vie *9 
J'ai pi^^ la chaîne où tû imecs les Romains , 
Content d'être fous toi le fécond des humains , 
Plus fi^ de. t 'attacher ce nouveau Diadème, 
Plus grand de te fervir , que de régner moi-même. 
Quoi ! tu ne réponds que par de longs foupirs ! 
Ta grandeur fait ma j oie , & fait tes déplaifîrs*. 
Roi de Rome & du monde , eft-ce à toi de te 

plaindre? 
Qui peut à ta grande ame infpirer la terreur î 

CESAR. 

L'amitié,cher Antoine : il faut t'ouvrir mon cûefur. 
Tu fçais que je te quitte , âc le defttn m'ordonne 
De porter nos Drapeaux aux champs de Bàbilonne. 
Je pars , & vais vengor fur le Parthe inhumain 
La honte de CrafTus , & du peuple Romain* 
L'Aigle des Légions que je retiens encore 
Demande à s'envoler vers les mers du Bofphore , 
Et mes braves foldats n'attendent pour fignal , 
Que de revoir mon front ceint du bandeau royal 
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Ta Age DIE. ; 

l^csut-être avec raifon Ceikr péat entreprendre 
JD'àttaqueif uri pays qu'à fournis Aléxaiî^f^i 
Peut-être lès Gaulois ^ jpotopée & k$ Romains 
Vâletic bien les I^erfans fubjugués par fes jnaitis; 
J'ofe àû moins k penfer , & ton àmi fé flate 
Qàt le vainqueur du Rhin peut Terre de VEa^ 

j^hrate : 
Mais cet efpoit m'anime Âc ne m'àv(^uglé pas p 
Le fort peut le lafTei:^ de màfchei' fvi" isés pas : 
La plus haute! fagefle m efl fouveot trompé^ ^ 
Il peut trahir Cefàt ^ ^prês le graiid jPompée. 
Parmi ks faâions ^ k troubk & ks coflibats p 
Du triomphe à la chute , il jti^eft fouvent qu'un pas. 
J'ai fervi ^ coiBOiaïidé^ varâcu qiidr^te «nnée$ ) 
Du oionde entre nieS xmws j'iitivû jks deilinée^^ 
Et j'ai toû}ours conou qu'ea chaque événement^ 
Le defttn des £tât$ dqpcndoiii d*un œomœt. 
Quoiqu'iU pui0e acriver , jpion cœur n'd nen ^ 

craindre. 

Je MaÎDcrai £ans orgueil ^ ou mourrai îma tùc 
plaindre; 
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4 LA MORT DE CESAR, 



tmàJh, 



Mais j'exige en partant dé ra tewdre aihitié ;'' 
Qu' Aritoihéà iries enfans foit pour jamais Ké : 
QueRbme par mes màîns défendue &conquife. 
Que la terré àîmes fik', comme à toi foit foumife , 

• * - - * 

Et qu'emportaritcUci le grand titre de Roî ^ 
Moh fang , & mon ami le pi-ennent après moî. 
Jeté laifTe aujourd'hui ma volonté dernière, 
Àntoinie à mes enfans il faut fervir de père. 

Je ne veux pas deT:oi demander des fermens , 

» ». , . 

De la foi dès humains Ikcrés & vains garans. 

Ta promène fuffit , & je là crois plus pure 

Que les autels des Dieux entourés du parjiH^. 

■ A 'NT 01 NE. ' . 

Cèft'déja pour Antoine une aflez dure loi, 

• • • • . 

Qùetuxhèrches la gûerre^le trépàS fans moi , 

Etxpe ton intérêt m'attache à îltalîe j '--'^ 

Quand la gloire t'âpelle aux bornes de TAfie. ^ 

Je m'afflige encor plus de voir que ton grand 

cœur •' • 

^.Doutedé fa fortune & préfage un malheur : 

Mais je ne comprcns point ta bonté qui m'outrage: 



TRAGEDIE. 



Cefar.9 que me dis^tu de tes fils , départage i 
Tu n'as de fils..qii'Oaave ^ & nulle adoptioa 
N'a d'un autre Cefar appuyé ta maifon. . 

CESAR. 

Il n'eH plus tems ^ami , de cacher l'amertume^ 
Dont mon cœur paternel en fecret fe confume. 
Odave n'eft mon fang qu a la faveur des loix^ 
Je Tai nommé Cefar,il efl fils dç mon choix. 
Le deftin, dois-je dire , ou propice ou feyére , 
ï)-un véritable fils en effet m'a fait père , 
D'un fils que je chéris, majs qui pour mon malheur 
A ma tendre-amitié répond avec horreur^ 

A^NTOINE. 

Et quel eft cet enfant? Quel ingrat ! peut - il être 
Si peu digne du fâng,dont lesDieux l'ont fait naître^ 
' CESAR. 

Ecoute :.Tu connois ce malheureux Brutus ^ 

Dont Cacpn cultiva^ les farouches vertus , 

De nos antiques Loi^c cq défenieur auflere , 

Ce fatal ennemi du pouvoir arbitraire, 

A ifj 
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^ tA MORT Dll CESAR, 

- 

Qui toàjoMn contre moi ^ ks annçs à k lïuin , 
De vm m^ ennuis t iuivi 1^ d^in , 
Qui fut hKJti ptifoiuiid? âipç châipps de Theflkliç,, 
A qui j 'ai j malgré lui , çisa^ fois ftuvé la vie ; 
^é, Qourf i 1^ de moi , çhe? mes fiers eniaçtnts, . 

..A NTÔIÎÏE. 





rroit . . , . 
CESAR. 

Ne m'en croîs pas.Tiens, lîs. 
ANTOINE, 

Qiioi ! la §fl^ 4ç Caton \ la fierç Se^vilie ! 

CESAR, 

. î^ un himen l^ecret elle <nç fut unie, 
Ce farouchj^ Caton ^ dans nos premiers débats ^ 
La fit prefque à mes yeux paffer çn d'autres bras : 
Mais le jour qui forma fon fécond himenée , 
De fon nouvel Ëpôux tricha la deftinée. 
Sous iç nom de Bïûtus mon fik fut élevé. 
Pour me haïr , ô Ciel ! étoît-îl iféfervé ! 
Mais Us ji tu fçaui^as tout par cet écrit funefte. 



m 
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TRAGEDIE. 7 



ANTOINE,!/ //>. 
Ctfir^je vais mourir n La colère celefie 
Vét finir é^ lafiis ma vie ^ mon amour. 
Souviens-poi qu'k Brutus Cefar donna le jour. 
Adie§ê. Puijfe ce fils retrouver dansfifn F ère 
JJ amitié qu'en mourant te confervoitfa mère. 

SERFILIE. 

m 

Ah ! laut-îl que du fort la tirannique loi , 
Cefar , te donne un fils fî peu femblablc à coi ! 

CESAR. 

H a d'autres vertus , fon fuperbe courage 
Flâte en fecret le mien , même alors qu'il l'outrage. 
II m4rrite, il me plaît. Son cœur indépendant 
Sur mes fens étonnés prend un fier afcendant. 
Sa fermeté m'impofe , & je Texcufemême 
De condamner en moi l'autorité fuprême. 
Soit qu'étant homme & père, un charjne féduâeur 
L'excufant à mes yeux , me trompe en fa faveur • 
Soit qu'étant né Romain, la voix de ma patrie , 
Me parle malgré moi . contre ma tirannie , 

A » • • • 

Aulj 
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Et que la liberté que je viens^ d'opprimer , î 
Plus forte encor que moi me corniamne à l^mér. 
Te dirai-je encor plus ? fi Brutus me doit l^tre^. 
S'il eft fils de Cefar , il doit haïr un maître* . 
J'ai peni^ comme lui àhs mes plus jeunes ans ,. 
J'ai détefté Silla ^ j'ai hai jes Tyrans.. 
J'euffe été citoyen.^ fi l'orgueilleux Pompée 
N'eût voulu m opprimer fous fa gloire ufurpce , . 
Né pour l'ambition ^ mais né pour les vertus , 
Si je n'étois Cefar , j 'aurois été Brutus. 
Tout homme à fon état doit plier fon courage. 
Brutus tiendra bien-tôt un différent langage , 
Quand il aura connu de quel fang il efl né ; 

Crois-moi j le Diadème à fon front defliné 
Adoucira dans lui fa rudeffe importune ^ 

Il changera de mœurs , en changeant de fortunes 
La nature , le fang , mes bienfaits , tes avis , 
Le devoir^^ l'intérêt , tout me rendra mon fils^ 

AN TOI NE. 
J'en douté. Je c'onnôis fa fermeté farouche , 
La ibàe dont il efl n'^mctrrien cpi la touche^ - 



» / 
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TRAGEDIE. 



Cette feâe intraitable y 8c qui fait vanité 
D'endurcir les efprits contre Phumanité , 
Qui dcMiipte & foule aux pieds la nature irritée , 
Parle feule à Brutus , & feule eft écoutée. 
Ces préjugez affreux , qu'ils appellent devoir , 
Ont fur ces cœurs de bronze un abfolu pouvoir. 
Caton même , Caton ce malheureux Stoïque , 
Ce héros forcené , la vidime cl'Utique , 
Qui fuyant un pardon qui Peut humilié , 
Préfera la mort même à la tendre amitié ; 
Caton fut moins altier , moins dur , & moins à 

craindre , 
Que l'ingrat qu'à t'aimer ta bonté veut contraindre • 

CESAR. 

Cher ami , de quels coups tu viens de me fraper ! 

Il . ■ 

Que m'as-tu dit ! 

AN TOI NE. 
• Je t'aime , & ne te puis tromper. 

CESAR. 

m m 

^ Le tems amollit tout. 



IP ï,A MORT DE C^SAR, 

ANTOINE. . 

Mon ccBur en déCefpef e, 

CESAR. 
Quoi» fa haine!,.., 

ANTOINE/ 

Crois^moi, 

CESAR. 

N'importe , ]e luis Perc. 
J'ai chéri , j'ai fauve mes plus grands ennemis. 
Je Veux me faire aimer de Rome & de mon fils ^ 
Et conquérant des cœurs vaincus par ma clémence. 
Voir la terre & Bmtus adorer ma puiffançe. 
Oefl; à toi de m'aider dans de fi grands deffeins. 
Tu^m'as prêté ton bras pour dompter les humains , 
Dompte aujourd'hui Brutus^adpucis fon courage i 
Prépare par degrez cette vertu fauvage 
Au fecret important qu'il lui faut révéler , 
Et dont mon cœur encore héfîte à lui parler. • 

ANTOINE. 
Je ferai tout pour toi : mais j'^i peu d'efperance. : 
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SCENE II- 

CESAÏl , ANTOINE, DOLABELL A, 

Pb LA BELL A. 

È J Eja les Senatçurs attendent audience. 
Cefar 4 ^oinpn^dé qu'ils fe rendent ici« 

CESAR. 
Us ont tardé lQpg-tetns..,> qu'ils entrent? 

A JîTOINR 

Lesvoicî. 

Que je Us fur leur front de dépit & de haine l 
4e'{clc<je«<ie4c<}fî(<ic4e'}:«4c<{e«<îe'îc«iç<3e<}e'ieieie«<3eic 

SCENE m- 

CESAR, ANTOINE, BRUTUS, 
CASSIUS,CIMBER,DECIMUS, 

DOLABELLA, CINNA , CASCA, 

LICTEURS. 

CESAR affis, 

V Enez dignes foutiens de la grandeur Romaine, 
Compagnohs de Cefar. Approchez Caflius. 
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€iiîé>er , Gihna , Decîme , &toi mon cher Bhittîs'* 
Enfin voici le tems , file Ciel me fecofïdeV' '^ ' 
Où je vais achever la conquête du, monde , 
Et voir dans POrient le Trône de Cyrus 
Satisfaire, en tombant , aux mânes de Craffus. 
H eft tems d'ajouter par les droits de la^ guerre 
Ce qui manque aux Romains des trois parts de la 
terre. 

t 

Tout eft prêt , tout prévu pour ce vafte deffem. 

L*Euphrate attclhctCèfar , & je pars dès demain ; 

Brutus & Caffius me fuivront en A fie. 

• * '. » ■ • 

Antoine retiendra la Gaule , Sç l'Italie. 

Delà mer Atlantique , & des bords du Betis-, 

Cimber gouvernera les Rois aflujettis. 

Je donne à Decimus latjrèce , & la Licie ; 

A Marcellus le Pont , à Cafca la Siric." . 

Ayant ainfi réglé le fort des Nations , 

Et laiflant Rome heureufe & fans divifions , 

Il ne refl;e au Sénat , qu'à juger fous quel titre 

De Rome & des humains je dpis être l'arbitre^ 

Silla fut honora du nom de Diâateur ^ 



TRAGEDIE... iV 

Miorius fut Conful ,& Pompée Empereur. 
J'aî vaincu le dernier , & yeft affés vous dire ; 
Qu'il ÙLUt un nouv^u nom pour un nouvel Empire ^ 
Un nom plus grand ^ plus faint , moins fujet aux 

revers , ' ^ - 

Trop long-tems craint dans Rome ^ 8c cher à 

Punivers, 
Un bruit trop confirmé fe répand fur là terre , 
Qu'en vain Rome aux Perfans ofe faire la guerre ; 
Qu'un Roi feul peut les vaincre , & leur donner la 

loi: 
Celkr va ^entreprendre , & Cefar n'efl: pas Roi. 
Il n'eft qu'un citoyen fameux par fes fervices , 
Qui peut du peuple encore effuyer les caprices . . * ;. 
Romains vous m'entende» , vous favez mon efpoir^ 
Songez à naies bienfaits ^ fpngez à mon pouvoir. 

CIMBER. 

Cefar, il faut parler-, ces Sceptres, ces Couronnes, 
Ce fruit de nos travaux , l'univers que tu donnes , 
Ne font point des bienfaits dont nos cœurs foient 
épris. 



Î4 LA.ÎiOÏLf I)Ê dÊSAK, 



Keprenst tes doiis^ Céfar, ils Hcyiti ttop )iààc pfîjci 
Mfiritts ^ ni Silh ^ niC^boQ ^ ni Poa^>éé 
i>UB leur autorité &ar l^si peuple ufiD^)ée ^ - 
K'oiit jdtiisiiâ ptétendu difpof(^ à ktit choix 
Des Côiiquêtes de Rome , St nous pàrkfr ^h lldis. 
No!» àvoaâ attendu de ta cfemence .àuguftâ 
Un don pliis précieux , une ù.\eat phis jufte ^ 
Au-deflii5 des Ettcs donnés fàt ta bonté ^ . . , 

CESAR. 

t^ofes^tu demander , Cimbèr ? 

C I M B E R, 

Lalibcrté. 
ÇASSÎVS. 

.Tu maisi^Toispromife , & mjacas toi-4nême 
^D'cbolit' pour jamais !*<iatoiité Cuprême -, 
Et je ceoyois couchera cemoment htttreiix y 
Où le Vainqueur du monde alloît combler nos 

vœux: 
FiUQâai;exlefoii£uig^ captive ^delblée, . 

Rooie dans cet espoir renaiilbit ccxifolée. 

Avant: que d^êcre à toi , nous fommes £es en&ns ^ 
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Je fônge à ton pouvoir ^ mais fonge à tes fennensi 

B R U T U S* 

Oiii ^ que Cefaf foit grand ^ mais que Rome foie 

libre , 

! maîtrefle de PInde , efclave au bord du 

Tibre , 
Qu^importc que foii nom commande à Punîvers ^ 
Et qu'on la traite en Reine ^ alors qu'elle e(l aux 

fers ? 
Qu^importe à ma patrîe^auxRomains que tu braves^ 
D'apprendre que Céfar a de nouveaux efckves î 
Les Perfans ne font point nos plus fiers ennemis ^ 
Il en ed de plus grands ^ je n'ai pas d'autre avifc 

CESAR, 

EttoiBrutusaufliî 

ANTOINE ^ Cefar. 

Tu connois leur audace ; 
"f^oi fi ces cœurs ingrats font dignes de leur grâce. 

C E S A R y? lev^. 
. Ainfî vous voulez donc par vos témérités 
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Tenter ma patience , & laffer mes bontés , 
Vous qui m'appartenez par ledrpit de Pépée , 
Rampans fous Marius , efclaves die Pompée i 
Vous qui ne réfpirés , qu'autant que mon couroux 
Retenu trop long-tems s'arrête encor fur vous; 
Républicains ingrats , qu'enhardit ma clémence ^ 
Vous qui devant Silla garderies le filence ; 
Vous que ma bonté feule invite à m'outrager , 
Sans craindre que iCefar s'abàiffe à fe venger. 
Voilà ce qui vous donne une ame affez hardie , 
Pour ofer me parler de Rome & de Patrie , 
Pouf âfFeûér ici cette illûftre hauteur , 
Et ces fiers fehtimèns devant votre vainqueur. 
B la Moit avoir aux Plaines de Pharfale ; 
La fortune entre nous devient trop inégale. 
Si vous n'avés fçû vaincre , apprenés à fervir , — 

BRÛtUS, 

r. 

Cefar , aucun dé nous n'apprendra qu'à mourir. 

•A 
jKul ne m'en défavouë , & nul enTheffalie 

N'avilit fon courage à demander la vie. 

Tu nousiaiflas le jour , mais pour nous afTervir., 

Ec 



TRAGEDIE. 17 



£c nous le déteflons^ s'il te &ut obéir. 
Cefar qu'à ta colère aucun de nous n'échape : 
Commence ici par moi : (i tu veux régner , frapc. 

CESAR. 

Les Sénateurs firtent. 
Demeure... & vous fone?. Brutus m'ofe oflFenfer! 
Maisfçais-m de quels traits tu viens de me fraper î 
Va , Cefer eft bien loin d*eh vouloir à ta vie , 
Laifle-là du Sénat findifcrette furie. 
Demeure. Oeil toi feul qai peus me défarmer; 
Demeure. Ç'eft toi feul que Ccfar veut aimer. 

BRUTUS. 
Tout monfa'ng eft à* toi , fi tu tiens ta promefle./ 
Si tu ii*e^ qu'un Tiran , j'abhorre ta tendrefle j 
Et ne peux demeurer avec Antoine & toi , 
Puifqu'il n'pft plus Rpmain & qu'il demande un 
Roi. 
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CESAR', AKTOÏNE. 
' ANTOINE. 
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M^ji H bien , tM-je trpmçé ? croîs-tu que là naturêj 

• • .... , 

Puifle amollir uaeame , & fi fiere , &ii duf ç î , r 
I^ffe, laifle à jamais dans fpiipbfcurk^ ,, -^ 

Ce fecret malheureux .qui pefe à ta bonté. 

Que de Rome , s'il veut , il déplore la chute: . .;. 

Mais qu'il ignore au moins quel fang il perfécutCf 

Il ne mérite pas de te devoir le jour%* 

Ingrat à tes bont^ ^ ingrat à ton ampur ^ . ^ 

Abandonne ce Fils* 

. G J£ S A. R. 

Je ne le puis *^ je Paûne* 

ANTOINE. 
Ah ! cefle donc d'aimer Vcirauëil du Diadème. ^ 
Defcends donc de ce râiig êù je te vois monté* j 
La bonté convient mal à ton autorité. 
De ta flxandeur naiflante elle détruit Ppuvrage. 
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Quol^R^ûme eft fous ces Loix ^ & Cafïïus t'outrage ! 
Quoi Cimber ! quoi Ciimà ! ces ôbfcurs Sénateurs ^ 
Aux yeux du Roy duMondeâfFeftent ces hauteurs ! 
Ik bravent ta puiffance , & ces vaincus refpirent ! 

CESAR. 

fis font liés mes égaux ; Aies armes les vainquirent^ 
Et trop au-deffus d'eux , je leur puis pardonner 
De frémir fous le joug que je leur veux donner* 

ANTOINE. 

Macfus de leur f$ng eût été moins ^vare ^ 
Silla les eût punis. 

CESAR- 

Silla fut un Iferbàre , 

II rfa fçà qu^ôppf imer. Le meurtre & la fureur 
Faifoient fa politique ^ aitiJl que fa grandeur ; 
il a gouverné Rome au milieu des fupplices : 
Il en étoit Teffiroi , j'en ferai les dSices. 
Je fçàis quel eft le peuplç,on le change en un jour : 
11 prodigue aifément fa haine & fon àmûùr. 
Si ma grandeur l'aigrit , ma clémence l'attire. 
Uttpaf don politique à qui ne peut me nuire , 
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Dans mes chaînes qu'il porte y wajmAt Jibercé 
A ramené vers moi fe ftnble yoJonté, . .... 

Il faut couvtir de fleurs Pabîme où iç l'eritïaîne . 

* 

Flateréncor ce Ti^re à l'inftant qu'on Tenchaîne^ 
Lui plaire en l'acçàblâot, l'àflervir ^ le charmer , 
£t punir mes Rivaux en me faifaht aknèî:> . , 

ANTOINE. 

II faudroit être craint : c'efl ainfi que l'oii régne. 

CES A R. 

Va, ce n'eft qu>ux combats que je Veux qu'on 
.' me craigne. , ; 

AN TOI N K ^ 
Le peuple almfera de ta facilité. 

G E S A Rv 
Le peuple a jufqu'ici confacré ma bûnté. 

Vois ce temple que Rome élevé à ma clemencei 

t. N TOI NE. 
Crains qu'elle u'enéleve un autre à k vengeance. 
Crains des cœurs ulcérés , lujurris de défefpoir , 
Idolâtres de Rojne, & cruels par devoir. j 
Cailîus allarmé prévoit qu'en ce jour i^®*^® 
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Ma mairv ctoit fur ton front mettre le Pia'dême» 
Déjà même.à tes yeux on ofe murmurer , 
Des plus impétueux ta dcvrois' t'affiirer. 
A prévenir leurs coups dsignç aii,. mcàos te- 
comrainçlrç 

CE&AR.. 
Jç IçsauTQts punis, fi je, les pouvods craindre. 

îïe me confeîllç point de me faire "haïr. 

Je fçais comhatcre,vaincre,& ne fçais poioî punir. 

Allons , & n'écoutant ni foupçon , ni vengeance. 

Sur l'univers fournis régnons fans violence, . 

■ Fin.du premier A^e. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE- 

BRUTUS , ANTOINE , DOLABEUUA.. . 

ANTOINE. 



c 



E fuperbe refus y cette anîmofitê , 
Marquent moins de vertu ^, que de férocité ; 
Les bontés de Cefar ,, & fur-tout fa puîfTance ^ 
Méritoient plus d*i%ard$ 6c plus de çomplaiiance ^ 
A lui parlecdu moins vous pouriez.conleatir. 
Vous ne connoilTez pas ^ vous ofez haïr ^ 
EtYous^nsfirémiriez , H vous pouviez aprendre.,; 

: B R y TU s. 

Ah ! j 'en fijémis déjà , mais c*eft dç vous entcwire. 
Enrfemi des Romains que vous avez Vendus , 
Penfez-vous ou trohiper , ou corrompre Brutus ? 
Allez ramper fans moi,fous la main qui vou? brave. 
Jefçaistous vos def&ins^vous brûlez d'être efckv9^ 
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Vous YQulez.un Monarque , & vous êcés Roouual 

AN TOI NE. 
Je fuis ami ^ Brutus ^ & porte un cœur huxnam. 
Je ne recherche point une vertu plus rare : 
Tu veux etreun Heros^mais tu n'es qu'un Barbaçe^ 
Et ton farouche orgueil que rien ne peut fléchir 
Enibratrê k vertu , pour la faire haïr. 

s C E N E I r- 

B R U T U s. 




TJelle^bafleffe, ô Cid ! & quelle i^onûnie ! 
Voilà doiu: le& foutiens de ma trille Patrie 1 
Voilà vos fuccefleurs , Horace , Decius , 
£c toi , venggor des Loix , toi moa iang, toi 

Brutus. 
QueisrsAes,jufles^^Dieux, delà grandeur Romaine î 
Chacun baife €|i tremblant la main qui nous 

-enchaîne! 
Cefàr nous a ravi jufques à nos vertus , 

Et ie chercho ici Rome, & ne la trouve plus. 
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Vous cjuc j'ai vu pérlf j Vous immortels courages , 

Héros , dont en pleurant j -aperçois les images ^ 

Famille de Pompée ,& toi divin Caton ^ 

Toi dernier des Héros du farig deScipioh: 

Vous ranimez en moi ces vives étihcdles 

Dès vertus dont brilloieht vos âmes immortelles ; . 

Vous vivez dans Brutus ^ voie mettez dans mon 

fein 
Tout rhonneur qu'un Tiran ravit au nomRomain* 

UVapprache de U Statue de Pompée. 

Que voîs-je,grand Pompée , au pied de ta Statue ? 
Quel Billet fous mon nom fc préfente à ma vue? 
Lifons. Tm dors , Brutus y ^ Rotpe eft dons les 

fers\ 
Rome i mes yeux fur toi feront toujours ouverts. 
Ne me reproche point des chaînes que j'abhorre. 

lilftis c^ui^autre Billet à mes yéux.s'ofFre encore î 
Nm , m fta pârSrmm. Ah ! reproche cruel 1 
Cefar ! tremble Tiran : voilà ton cioup mortel. 
Non , tu nef pas Bri»tus. Je le fuis ^ je veux 1 être. 

Je pérkar j Romaitis ,. ou vous^ ferez £sdns Maître 
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Je vois quç Rcmie encore a des cœurs vertueux» 
On demande un vengeur , on a fur moi les yeux ; 
On excite cette âme , Se cette miain trop lente : 
On demande du fan^ . • • Rome fera contente. - 



SCENE I IL 

BRUTUS , CASSIUS , CINNA, 
CASCA ,, DE.CmU S. Suite. 

CASSIUS. 

,j E t'embrafle , Brutus , pour la dernière fois : 
Amis , il faut tomber dans la chute des Loix. 
De Céfar déformais je n'attends plus de grâce , 
n fçait mes fentimens , il connoît mon audace. 
Notre ame incorruptible' étonne fes deflcihs; 
Il va perdre dans nous les derniers des Romains. 
G'ep eft fait , mes amis , il n'eft plus de Patrie ^ • 
Plus d'honneur , plus de Loix ! Rome eft anéantie. 
De rUnivers & d'elle il triomphe aujourd'hui. 
Nos imprudens Ayeux n'ont vaincu que pour lui. 
Ces dépouilles des Rois , ce Sceptre de la Tcrrç , 
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^Six cens ans de vertus,, de travaux & de Guerre* 
Cefar jpiiit de tout i & dévore le fruit 
Que fix fiédcs de glwre à peine avoient produiel 
Ahl Bruws,, es-tu né pour fervir fous un Maître^ 
La liberté n'eft plus. 

BRU TU S. : 

Hle eft prête à renaître* 

CAS SI US- ) 

Que dis- tu \ Mais quel bruit vient fraper meg ; 

efpritsJ . .V ........ ^ 

BRUTUS. 
Laîflc-la ce vil peuple , & fes indignes cris» 

C ASSIU S. 

.....il-... V 

Là libcrtéj^dîs-tuî. . . ,mais quoi le bruit re4QUÎ?kn 

SCENE IV. : 

BRUTUS , CASSIUS , CIMBER, 
, DECIMUS, CASCA, 'CINNA. O 

C A-SSIU S. . ■ r •.>. -..i.-' 

Ai-.'.-' 
H ! Cimber , eft-ce toi? quel eft ce nouveau 

• tiouble^ •■ ■' ■ '^ ^'-.y-.,-- ■ 
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D E C I M U S. 1^ 
Tfàfne-t-on contre Rome ua nouvel attentat; ï 
Qu"à-t-onfait; qu'asrtu vuî 

C I M B E R. 

La honte de l'Etat, 
Cefar étoît au Tempk , & cette fiere Idole 
Sembloit être le Dieu qui tonneau Capitolç. 
C'e{l*là quil annonçoit fon fuperbe delTein 
D*aller joindre la Perfe à FEmpire Romain. 
Qnjui donnoit les noms de Foudre de la Guerre, 
De VengeurdesRomainSide Vainqueur delaTerre* 
Mais parmi tant d'éclat ^ fon orgueil imprudent 

■ 

Vouloit un autre titre , & n'étoit pas content. 
Enfin, parmi ces cris , & ces chants d'allegrefle^ 
Du peuple qui l'entoure 9 Antoine fend la prelTe : 
Il entre : ô honte lô crime indigne d'un Romain î 
Il entre , la Couronne ^ & le Sceptre à la main ! 
On fe tait ^ on frémit : lui ^ fans que rien Tétonne^ 
Sur le front de Cefar attache la Couronne ; 
£t fpudain^ devant lui, fe mettant à genoux ; 
Ceiat, tégpc y dit-il ^ fiir la-Teire , 9c fur nous. 
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Des Rom^iip^ à ces mots , les vKkges pâlifTènt^ 
De leuçs cris ^louloufeax Içs voûtés retèntifltor.. 
J'ai vu des Qtoyens s'enfuit avec Hprreur ^''' ' 
D'autres rougir de honie & pleurer de^ fujreuri 
Cefar, cpii cèperidantliîbit fur leur vifage^ 
De Tindignâdon , l'éclatant tétnotgnage , 
Feignaiït des fÉntimens long-tems étudiés , 
Jette & Sce^C: & ÇoUj-ooïué ^ & lés foule à fes' 




Alors tciut fecFoit libres, ^rs toia-çft ai pr6y<î>* 
Au foL enyvremeût-d'uneîndifcrete joye^ 
Antoine^ allarmé : Cefar -feint & rougit v 

« 

Plus il cèle fou* trouble , & phis on rapplaiidit^ * 

La modâration fert de voile à fon çriine^ : * 

Il affeéle a regret toi re&s ifaagnâhir^^ 

Mais, iwalgré feS efforts ,- il frémiffoîDtour bas , 

Qu'on applaudît en liri les vertus ^u' il n'a ^'as. 

Enfin ne j^ùvant plus retenir fa colère ^ " 

Il fort du Capitole avec un front févérê. 

Il veut que dans une heurff^ôn s'affémble au Sénat. 

Dans une heuce. y Bjums » Ceiar change l'-^t. > 
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2>e ce Sénat lacré la moitié cofroippue . f 
Ayant acheté Rome ^ à Ce£ur T^i vendue ^ 
mus lâche que ce Peuple^ à<}ai dans fon malheur 
Le nom de Roi idu mokis fait encof quelque 

horreur. 
Cefardéja trop Roi veut encot la Couronne ; 
Le Peuple la refufe ,. & le Sénat U donne ; 
Que faut-il &ire enfin ^ Héros qui m'çcoutés î 

CASSIUS. 
Mourir ^ Gnk des jours dans l'opi^obre comptés* 
J'ai traîné les liens de mon indigne vie ^ 

.Tant qu'un peu d'efperance a fiaté ma.^jLtne» 
Voici fon dernier jour , & du moins Caffius 
Ne doit plus refpirer , lorfque l'Etat n'eft plus. 
Fleure qui voudra Rome ^ & lui refle fidèle ; 
Je ne peux kvenger, mais j'expir.e. avec elle,. 
Je vais où font nos Dieux ^ • . Pompée & Scipion, 

£» regardant leurs Statues. 

Il cft tems de vous fuivre, & d'imiter Caton. 

B R U T U S. 
KoOyQ'inutons perfonne^âdTervons tpus d'e^cemple: 
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C 'eft nous , braves âmîs , que l'Univers contemple ; 
C'eft à nous de rëpoftdre à l'admiration • ^ 
X^è Rôffle en éxpifajit confcnre à nôtre nom» • 
SiGatôhm'âyoitcrûjpluSjufteeitfâ fufie, ^ 
Sur Cefar expirant il eût perdu la vie. 
Mais il tourna fur lui fes innocentes ftiâins i ' ' 

• i ' 

Sa mortfiit Inutile âù bonheur des humains : "* "^ 
Faifànt tout pour là gloire , il ne fit rien pouir 

Rome; 
"Et c*èft là feule faute où tomba ce grand hbnime. 

DECiMUS. 
QuôvéàX-tU doncqu'ôftfeffcen Un tel défefpbîr^î 

BRU T U S. 
Vôilà ce qu'on m'Aa-ît, voilà notre devoîf.- 

C ASSIVS. 
On m'en écrit autant , j'ai reçu ce reproche. " ^ 

BRUT U S. 
C'eft trop le mériter. 

CI MB ER. 

L'heure Êitale apprdclie. ~ 
Daos'une heure Cefkr détruit le nom Rctthaiii. - 
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Dans une heute à Cefat , il feutpercèt le feîn. 

C AS S IV S. 
Ah ! je te reconnois à Cette noble âudace. 

CIMBÊR. 
Ennemi de$ Titans , & digne de ta race , 
Voilà les fentimens que f avois dans mon cœitt:* 

CAS SI US. 
Tu me rends à moi-même & je fen dois Phonneur. 

C'eft-là ce qu'attendoient ma haine & ma colerej, 

V ■ - * 

JÔe là màle vertu qui fait ton caraftere. 
Ç'eft Rome qui t'infpire en desdefTeins fi grands J 
Ton nom feul cft l'Arrêt de la mort des Tirans; 
Lavons, mon cher Brutus, Poppf obre de la Terre,' 
Vengeons ce Capitole au-deffaut du Tonnere. 
Toi Cimber^ toi Cinna , vous Romains indomptés,* 
Avez-vous une autre âme , âc d'autres volontés i j 

C IM B E R. 
Nous penfons comme toi : nous méprifons la vie ; 
Nous dételions Cefar , nous aimons la Patrie 9 j 
I^QUS la vengerons tous : Brutus 8c Caffius ^ 
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De quiconque eft Romain iraiiiment les vertus. 
Àdxttettrons ^ nous quelqu'au^re à ces honneur»^ 
fuprênjesî 

. BRUT US. 

Pour venger la. Patrie , il fuffit de nous-mêmes , 
Dokbella , Lepide , Enrile , Bibulus , 
Ou jEremblent fous Celar,ou bien lui font vendus* 
Ciceroi) , qui d'un'Traître a puni Hnfolence^ 

, Ne fert la liberté que par ùm éloicpience v 

^ Hardidans le Sénat , foible dansle danger ^ , 
Fait pour haranguer Romç,& non pour la vengier* 
LaifTons à POrateur ^ qui charme la Patrie , . 
Le foin de nous louer, quandiious l'aurons fervie. 
Non, ce xi'eft qu'ayec vous que je veux partâjjer 
Cet immortel honneur ^ & ce preflant danger. . 

^ Pans une heure au Sénat le Tiraiji doit fe, rendre # 
ïà je le punirai ^ là je le yeux furprendre : 
Là je veux que ce fer enfoncé dans fon fcin , 

f y ^^5^ Çaton 9 Pompée,. & le peuple Romain^ . . 

Oefl hazarder beaucoup. Ses ardens SatclUtes , . 

Par-tout du Çapkole occupait les Un),i£es. 

■■-■■■■.'■•■ Ce 
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Ce Peuple mou , vokge & fecîle à fléchir , 
Ne fçait s'il doit enêor l'aimer ou le haïr. 
Notre mort , mes amis , paroît inévitable : 
Mais qu'une telle mort eft noble & défirable ! 
Qu'il eft beau de périr dans des defTeins (î grands | 
De voir couler fon fang dans le fang des Tirans l 
Qu'avec plaiiir alors on voit fa dernière h^e ! 
Mourons , braves amis , pourvu que Cefar meure , 
£t que la liberté qu'oppriment fes for&its 
KenaifTe de fa cendre , & revive à jamais. 

C A S S I U S. 
Ne balançons donc plus , courons au Capitole ; 
Ocft-là qu'il nous opprime , & qu'il faut qu'on 

l'immole. 
Ne craignons rien du Peuple , il femble encor 

douter : 
Mais fi l'Idole tombe , il va la détefter. 

B R U T U S. 

Jurez donc avec moi , jurez fur cette épée , 

Par le fang de Caton , par celui dé Pompée , 

Parles Mânes iacrés de tous ces vrais Romains 
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Qui dans les chaAps d'Afrique ont fini leuM 

deftins^ # 

Jurez par tous les Dieux vengeurs de la Patrie , 
Que Cefar fous vos coups va terminer fa vie, 

CASSIUS. 
Fâifons plus 5 mes aniis , jurons d'exterminer 
Quiconque ainfi que lui prétendra gouverner ; 
Fuffent nos propres fils , nos frerxîs , ou nos perdS^ 
S'ils fontTirans, Brutus, ils font nos adverfaires: 
Un vrai Républicain n'a pour père, &.pourfils^ 
Que la vertu , les Dieux , les Loix defon Pays. 

B R U T U S- 

Oui , jaunis pour jamais mon fâng avec lé vôtte. 
Tous dès ce moment même,adoptés l'un par l'autre^ 
Le falut & l'Etat nous a rendu^pareris , 
Scellons notre union du fang de nos Tirans. , < 

// s* avance vers U Statue de Von^éé, 
Nous le jurons par vous , Héros , dont les images 
A ce ptefTant devoir excitent nos courages. 
Nous promettons , Pompée , à tes facrés genoux 
Défaire tout pour Roiïie,& jamais lieiipournouJ^ 
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t)*ctreunispour l'ÈtaV^ qui dans nous feraffembléjt 
t)e Vivre , de combattre , & de mourir enfemble. 
Allons.^ préparons-nous ^ c'eft trop nous arrêter^ 



SCElSTEV. 

G E s A R , B R U T U $;. 

t 

GESAR, 

J 3 Êmeuré. Ceft ici que tu dois m'écôutéf; 
Où vas-tu malhearei}x i 

B R U t Ù S; 

Loin de la tirannie^ 
CESAR. 
jLi^ettrs qif on le retienne; 

B R U T U a 

Achevé ^ &' prènS ilià viéj 
CES AR. 
j&rritHS , (i ma éolere en v6uloit ^ tes jours y 
le n'aurois qu'à parler , j'sêurois fini leur cours î 
^u Pas-érop mérité. Ta fiere ingratitude 
$t fait de m'ofienfer uiie farouche écftdev 
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Je te retrouve encore avec ceux des Romains 

Dont j'ai plus foupçonné les perfides defleins ; 

Avec ceux qui tantôt ont ofé me déplaire , 

Ont blâmé ma conduite , ont bravé ma colère. 

B R U T U S. 

Ils parloient en Romains , Cefar , & leurs avis. 
Si les Dieux t'infpiroient , feroient encor fuivis. 

CESAR. 
Je fouf&e ton audace , & cOnfens à t'ent^ndre. 
De mon rang avec toi je me ,plaiç5 à defççndre*: 
Que me reproches-tu ? 

B R U T U S. 

luÇ Monde ravagé , 
Le fang des Nations , ton Pays faccagé , - • 
Ton pouvoir , tes vertus qui font tes in juftices ^ 
Qui de tes attentats font en toi les complices , 
Tafunefte boitte, qui fait aimer tes fers , 
Et qui n'eft qu'un apas pour tromper PUnivers. " 

c î; s a r. 

Ah ! c'eft ce qu'il falloit reprocher à Pompeeé 
Par fa feiote^eçn> la tiejone fut ttompée; 
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Ce Citoyen fupcrbe , à Rome plus fatal , 
N'a pas même voulu Cefar pour foti égal. 
Crois-tu,s'il m'eût vaincu , que cette ame hautaine 
Eut laîffé r efpirer la liberté R omaine ? 
Ah ! fous un joug de fer il t'auroit accable. 
Qu'eût fait Brutus alors ? 

BRUTUS. 

Brutus l'eût immolé. 
CESAR. 
Voilà donc ce qu'enfin ton grand cœur me deflincî 
Tune t'en défens point , tu vis pour ma ruine. 

BRU TU S. 
Si tu le crois ainfi , préviens donc ma fureur. 
Qui peut te retenir î . 

CES A,R. // Im préfente U 

Lettre de Servilie. 
La nature, & mon cœur. 
Lis , ingrat, lis^ connois le fang ^ue tu m'oppofes, 
Vois qui tu peux haïr , & pourfuis fi tul'ofes. 

BRUTUS. 
Où fuis-je ? qu'ai-je lûî me tromçez-vbus mes ycukî 
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CESAR, 

$;h bien Bpitus ? mon ôk ! 

B R U TUâ. 

Lut,mon Père ! grands Pieiu( ! 
C E S A R. 

Ouï , je le fuis , ingrat. Quel filehce farouche ! 
Qiiç dis -je ? Quels fanglot^ échapçnt de ta 
bouchçî 

Mon fils quQÎ jj je te tiçns muet entre jncs 

■" ' bras î 
Xa nature f'^tonne & np t'attendrit pas? 

BÏIUTUS, 
O fort épouvantable , & qui ipç dcfefpere ! 

O fermens ! ô Patrie î ô Rome toujours chefé ! ' 
fCçfaf ! ... ah ! malheureux j'ai trop long-tems vécu' 

CESAR, 
parlç. Quoi d^un remors ton cœur eft combattu? 
Ne me déguife tiçn. Tu gardes le filencç ? 
Tg çraitîs d'être mon fils , ce nom faeré t^ofFenfe. 
T^ii Crains de me chérir , de partager mon rang ; 
^■^ un foalheiir pour tpi d'être iié de mon fang. 
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Ah ! ce Sceptre du.MQîi.dç,& cç pouvoir fuprême. . . 
CeCçfar que tu hais ^ les vouloit pour toi-même, 
Je voulois partager avec 0£lave & toi 
JLç. prix de cent combats , & le titre de Roi. , 

B H U T l> S, 

AhiPiçuxJ. 

CESAR- 

Tu veux parler , & te retiens à peine* 
Cqs tranfports font - ils donc de tf ndreffç ou dç 

haine î • 

Quel efl donc le fecreç qui femblç t^açç^blçr î 

B R U T U S. 

Ccfar . • .. 

C E S A Rv 

Eh bien , mon fils. 

B R u T u s. 

Je ne puis lui parler. 

C E S A R. 

Tu n'ofes me upmmer du tendre nom de Père. 

B R U T U S. 

Si tu l'es , je te fais une unique, prière. . 
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CESAR. 

■ 

Pajcle , çn te raccordant , je croirai tout gagner. 

BRUT US. 

Faisinoi rfnourir fur l^heure , ou ceffe de régner. 

CESAR. 

Ah ! Barbare ennemi ^ Tigre que je carefle , 

Ah ! cœur dénaturé qu'endurcit ma tendreffe , 
Va,tu n'es plus monfik. Va, cruel Citoyen, 

Mctfi cœur dSefperé prend Pexemple du tien; 
Ce cœuf ,à qi#tu fais cette effroyable injure , 
Sçaura bien comme tcÀ vaincre enfin la nature. 
Va , Cefar n'eft pas fait pour te prier envain. 
J'aprendrai de Brutus à ceffer d'être humain. 
Je ne te connois plus. Libre dans ma puiifance , 
Je n'écouterai plus une injufte clémence ; 
Tranquille , à mes fureurs je va^s m'abandonner. 
Mon cœur trop indulgent eft las de pardonner. 
J'imiterai Silla , mais dans fcs violences. 
Vous tremblerez , ingrats , au bruit de mes ven- 
geances. 
Va , cruel ^ va trouver tes indignes amis. 
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4« 



Tous m'ont ofé déplaire, ils feront tous punis. 
On fçait ce que je puis , on verra ce que j*ofe: 
Je deviendrai barbare , & toi feul en es caufe. 

B R U T U S. 
Ah ! ne le quittons point dans fés cruels delTeins , 
Et fauvons , s'il fe peut , Ceikr & les Romains. 



Fi/r du fécond A£ie. 
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ACTE III 

* 

$CEN*E PREMIERE. 

CASSIUS,CIMBER,DECIMU$, 

C A S Ç A Les Conjuréi 

G A S S I U S. 



E 



Nfin donc Pheure , approche où Rome va 
renaître . • - 

La Maîtr effe du Monde eft ^ujourd^hui fknsMaître, 
L'honneur ep eft à voiiSj^Cimber , Cafç^;, Probus, 
Décime, encore une heure, & le Tiran n'eft plus^ 
Ce que n'ont pu Catoii , & Pompéç ^ & PAfie , 
Nous feûls Pexecutons , nous vengeons la Patrie \ 

Et je veux qu'en ce jour on dife à l'Univers : 

♦ 

Mortels refpeSiez, Rome , elle n eft f lus aux fers ^ 

ÇIMBER. 
Tu vois tous nos amis , ils font prêts à te fuivré^. 
A fraper , à mourir , à vivre , s'il faut vivre , 
A ferytle Sénat dans Pvn ou Pautre fort , 



*<i 



TRAGEDIE, 4) 

En donnant à Cpfar Ou rçcevîint: la mort. 

D E C I M u a 

Mais d'où vient que Brutus-ne paroît point encore î 
Lui^ce fies ennemi du Tiran qu'il abhorre , 
Lui qui prit nos fermens , qui nous raffemHatous ; 
Lui qui doit fur Celar porter les premiers coups * 
I-e Gendre de Caton tarde bien à paroître 1 
Seroit-il arrêté î Cefar peut-il connoîtrc ? , . . . 
Mgjs le voici : Grands Dieux ! qu'il paroît abbatu! 

SCENE IL 

CASSIUS, BRUTUS,CIMB«R, 
^ . Ç ASC A,DECIME,CINN A,G»>r^i. 

CASSIUS. 

Jj Rutus , quelle infortune accable ta vert^ ? 
JLe Tiran fçait-il tout î Rome eft-elle trahie î 

BRUTUS. 
Non,Cefar ne fçait point qu'on va trancher fa vie ; 
JI fe confie à vous. 

G I M B E R. 

Qui peut doive tettouVi\Qx> 
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B R U T U S. 

Un malheur , un fecret qui vous fera trembler. 

c A S S I tr S. 

De nous , ou du Tiran c'efl k mort qui s'apretCr 
Nous pouvons tous périr : mais^trembler ^ nous ^ 

B R U T U S. 

Arrête! 
Je vais t'épouvanter par ce fecret affreux^ 
' Je dois fa mort à Rome y à vous y à nos neveux 
A.U bonheur des Morcds , & j'avoischoifi l'heure , 
Le lieu , le bras , fioftant , où Rome veut au'il 



meure; 

L'honneur du premier coup à mes mains eft remis ; 
Tout eft prêt. Aprenez que Brutus eft fon fils,. 

C I M B E R. 
Toi fon fils î 

C ASSIU S. 
DeCefarî 

CIMBÊR. 

ORomel 



WP 
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B R U T U S. 

ServiKc 
Par un himeh fecret à Cefar fut unie : 

Je fuis de cet himen le fruit infortuné. 

C I M B E R, 

Brunis y fils d'un Tiran ! 

C A S S I U S. 

I^fon , tu n'en es pas né; 
Ton cœur eft trop Romain. ^ 

BRU TUS. 

Ma honte eft véritable • 
Vous y amis , qui voyez le deftin qui m'accable ^ 
VouSjfaits par mes fermens les maîtres de mon fort, 
Ell-il quelqu'un de vous d'un efprit affez fort , 
Affez Stoïque , affei au-deffus du vulgaire , 

Pour ofer décider ce que Brutus doit faire ? 

Je m'en remets à vous. Quoi ! vous baifTezles yeux ? 

Toi Caffius auffi, tu te tais avec eux î 

Aucun ne me foutient au bord de cet abîme ? 

Aucun ne m'encourage,oune m'arrache au crime ? 

Tu frémis ^ Cailius ^ &prompt à tiiétonner ... * 
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AmiSLmimSiéUUImèi^àiÊS^ ^ 



CASSIUS, 

Je frémis du confeil que je vais te doniiéi^é 

B R U T U S/ 

Parle. 

C A S S I U S. 

Si tu n'étois qu'un Citoyen vulgaîrç ^ 
Je te dirois : Va ^ fers > fois Tirafl fous toii Pèïe^ 
^erafe cet Etat que tu épis foutenîr ; 
Rome^ura déformais deux Traitres à punir^ 
Mais je parle à Brutus , à ce puiffant génie ^ 
A ce Héros armé contre la tirannîe , 
Pont le cœur inflexible , au bien déterminé 

J]pura tout le fang que Céfar t'a donné* 

> 

Ècqtite , tu connois avec quelle furie ^ 

Y. 

Jadis Gatilina menaça fa Patrie. 

BRUTUS* 
Oui. 

C A SSIÛS. 
Sile même jour, que ce grand criminel . 
Dut à la liberté porter le coup mortel > 
Si lorfque le Sénat eut condamné ce Traît^d . , 



SSJS. 
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W^UbÊmmi^ 



Catilina , pour fils t'cûf voulu reconnoître ^ 
Entre œ monAre & nous tout prêt à décider ^ 
Parle : qu'aurois-tu fait ï 

B R U T Ù S; 

Peux-tu le demander! 
Penfcs-tli qu'un iriftant ma vertu démentie 
£ût mis daij^ la balance un homme & la Patrie ï 

CASSIUS. 
Brtitus , par ce feul mot ton devoir eft diâéj 
C'eft l'Arrêt du Sénat. Roftie eft en fureté. 
Un feul mot de Cefar a-t'il éteint en toi 

Li'amour de ton Pays , ton devoir ^ & ta foi ? 
En difant ce fecret , ou faux ou véritable , 

En t 'avouant pour fils , e^ eft-il moins coupable? 
jEh es-tu moins Brutus? encs-tu moins Romain» 
Nous dois-tu moins ta vie , & ton cœur & ta main J, 
Toi , fon fils 1 Rome enfin n'eft-elle plus ta mère è 
Chacun des Conjurés n'cft-il donc plus ton frère î 
Né dans nos murs facrés , nourri par Scipion , 
Elevé de Pompée , adopté par Caton , 
Ami de Caflius , que veux-tu davantage î 
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Ces titres font facrés , tout autre les outrage. 
Qu'importe qu'un Tiran , vil çfclave d'amour 
Ait féduit Servilie , & t'ait dpnné le jour i 
Laiffe-là les eiteurs & l'himen de ta mère , 
Caton forma tes mœurs , Caton feul eft ton Père; 
Tu lui dois ta vertu ; ton ame eft toute à lui. 
Brife l'indigne nœud que Pon t'offre ^jourd^hui ; 
Qu'à nos fermens communs ta fermeté réponde ; 
Et tu n'as de Paréns que les Veogeurs du Monde. 

B R U T U S. 
• Et vous , braves amis , parlez , que penfezrvous J 

G IMBBR. 
Juge de nous par lui , juge de lui par nous ; 
D'un autre fentiment (î nous étions capablœ , 
Rome n'àuroit point eu des enfaris plus cqupables; 
Mais à d'autres qu à toi , pourquoi t'en raportet ? 
C'eft ton cœur , c'eft Brutus qu'il te faut confulter, 

B R U T U S. 

Eh bien , à vos regards mon ame eft dévoilée , 

Lifez-y les horreurs dont elle eft accabléç. 

Je ne vous cèle rien : ce coBur s'cft ébranlé ; 

De 
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•c^^ : — — ■ i 

De mes Stoïques yeux des larmes ont coulée 
'Après l'af&eux ferment que vous m'avek vu fiiire. 
Prêt à fervir l'Etat , mais à tuer mon Père. 
Pleurant d'être fon fils , honteux de fes bienfaits , 
Admirant fes vertus , condamnant fes forfaits ^ 
Voyant en lui mon Père , un coupable , un grancl 

homme. 
Entraîné par Cefar , &: retenu par Rome ^ 
D'horreur & de pitié mes efprits déchires 
Ont fouhaité la mort que vous lui préparés. 
Je vous dirai bien plus , fçàchez que je Peftime- 
Son grand cœur me féduitau fein même du crime \ 
Et fi fur les Romains quelqu'un pouvoir régner, 
Il eft le feul Tiran que Pon dût épargner. 
Ne vous allarmés point : ce nom que je aétefte , 
Ce nom feul de Tiran Pemporte fur le refte. 
Le Sénat , Rome , & vous , vous avez tous ma foi. 

r 

Le bien du Monde entier me parle contre un Roi. 
J'embraffe avec horreur une vertu cruelle ; 

w 

J'en friffonneà vos yeux , mais je vous fuis fidèle. 
Cefar me doit parler j que ne puis^je aujourd'hui 
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L'attei>drir ., le changer , fauv^ PEtat & lui ! 
Yeuillent les Iiranortels s'cxpUquant par nu 

bouche^ • 

J^rêter à mçm organe un pouvoir qui le touche i 
Mais û je n'obtiens rien de cet ambitieux p ^ 
JL»€yez le bj^s , frapez » je détourne les yeux. 
Je ne trahirai point mon Pays pour mon Père ; 
Que ?on approuve ou non ma fermeté févere , 
Qu'à rUnivers furpris , cette grande aûion 
Soit un fujet d'horreur , ou d'admiration. 
Mon efprit peu jaloux de vivre en la mémoire 
Ne cpnfidere point le reproche , ou la gloire » 
Toujours indépendant & toujours Citoyen , 
Mon devoir me fuffit , MJnivers ne m'eft rien* 
Allez,^ ne fongez plus qu'à fortir d'efclavage. 

C A S S I U S. 
Du faîut de l'Etat ta parole eft le gage. 

Nous comptons tous fur toi , comme fi dans ces 

lieux 

Nous entendions Caton ^ Rome même & no» 
Dieux. 
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S C E N E I I I- 

BRU TUS. 

\f Oici donc le moment où Cefar va m'enr 
tpndre. 
^oici ce Capîtole où la mort va ^attendre. 
JEpargne2&-moi , grands Dieux ^ l'horreur de le 

haïr. 
Dieux arrêtés les 6ras levés pour le punir. 
: 3R.ende2 , s'ilfe peut, Rome à fon grand cœur plus 

chère, 
Et faites qu'il foit jufte, afin qu'il foit mon Père. 
'Le voici- Je demeure immobile , éperdu. 
O Mânes de Caton , foutenez ma vertu l 
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Ç2 L A M b R T D E C ES A R. 

se EN E IV. 

CESAR, BRUTUS. 

CE SA k. * 

JL^ H tâeti , que yçux-tu î Parle. As-tu le coeut 
d'un homme J , . ■ ^ ■ 

Es-tu fik de Cefar î 

BR UT US. .■/'■.' 

Oui ; Q tu l'es de Ronie. 

CES.AR. 

Républicain farouche , où vas-tu t^emporter ? 
N'as-tu voulu me voir que pour mieux mlnfulter î 
Quoi ! tandis que fur toi mes faveurs ferépandeaÇ), 
Que du Monde foumis les hommages t'attendent , 
L*£mpire , mes bontés , rien ne âéchit ton cœur. 
De quel œil vpi&tu'donc le Sceptre i 

BRUTUS. 

. Avec horreur.' 
CESAR. 
Je plains tes préjugés , je les excufe même, 
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Mais peux-tu me haïr ? - 

BR UTUS. 

Non , Cefar ,& je t'aime ; 
Mott cœur par tes exploits fut pour toi prévenu , 
Avant que pour ton fang tu m'euffes reconnu ^ 
Je me fuis plaint aux Dieux de voir qu'un fi grand 

homftie 
Fût à la fois la gloire , &' le fléau de Rome. 
Je détefte Cefar av«; le nom de Roi : 
Mais Cefar Citoyen feroit un Dieu pour moi : 
Je lui lacrifiefois ma fortune & ma vie* 

CESAR. 
Que peux-tu donc haïr en moi î 

B R U T U S. 

La tiranic. 
Daigne écouter les vœux y les larmes , les avis 
De tous les vrais Romains , du Sénat , de ton £1$. 
Veux- tu vivre en effet le premier dç b Terre ; 
Joiiir d*un droit plus Êtint , que celui de la Guerre, 
Etre encore plus que Roi , plus même que Celkrî 
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CESAR. 

Eh bien î ■ '- 

B R U T U S. 
. Tu vois la Terre enchaînée à ton cliar. 
Romps nos fers , fois Romain , roionce au Dia* 
demé« • .. 

CESAR. * 

Ah ! que propofes-tu î 

B RUTUS. 

V Ge qu'a fak Silla mêmci - 

Long-tems dans notre fang Silla s'étoit; noyé , ;. 
II rendit Rome libre , & tout fut oublié. 
Cet âflaffin illuftre entouré de vidimes , / ^^ 
En defcendant du Trône, ef&ça tous fes crimes. 
Tu n'eu^point fes fureurs , ofe avoir fes vertus. 
Ton cœur fçut pardonner , Cefar , fais ençor plus» 

^é fervent déformais les grâces quô«u donnes, 
C'eârà Jlom6, à TEtat qu'il faut que tu pardonnes. 
Alors plus qu'à ton rang nos cœurs te font fournis^ 
Alûrstu.f(jaiiregner', alors je fuis tqpiils* . 
Quoi ! je te parle envain î 



TRAGEDIE. ii 
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' CESAR. 

R<>meabefom d'anMaîtrel 
Uri joiMT à tes^ dépens tu raprendras peut-être. 
Tu vois nos Citoyens plus puiflans que des Rois. 
JNTbs mœurs changent ^ Ërûtus ^il £iiut changer noi 

Loix. 
La liberté n'eft plus que le droit de fe nuire. 
Kome qui détruit tout femble enfin fe détruire ; 
Ce Colofïè effrayant dont le Monde eft foulé. 

En prefîant TUnivers , eft lui-même ébranlé. 

Il panche vers fa chute ; & contre la tempête 

H demande mon bras pour affermir fa tête : 

Enfin deptris Silla nos antiques vertus , 

Les Loix , Rome , TEtaic , font des nomsfuperflut. 

Caton t'a trop féduit , mon cher Fils , je prévoi 

Que ta trSlé vertu perdra l'Etat & roi. 

Fais céder ^H tu peux , ta raifon détfôftrpée 

Au Vainqueur de Caton , au Viairiqueur dff 

' Pompée, 

A ton Percqui t'aime , & qui plaint ton érrctrr. 

is mon'fils en eSèt^Bnictis^, rends moi ton cœur, 

' B vvv\ 
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Prens d'autres fenti!m9i^s , ma ^jonté t'en conjure. 

^çff^rc^ point; ton am.e.^Taincre la nature. 

Tu ne' me réponds mni tu détourne* les yeu3< * y 

. . :. c. »R ujys. : ^ 

le ne mCL^iCQBQQîs plu$. Tonnés ùfx 9»Qi gJ^Mi4l 
Dieux 1 

: :. ; CESAR. ;: 

...Qûoi^itu t'émeus î çon anfc çft amoliçi ; 
Ahimonfils.,. • î 

* ■ ■" . . » ...» 

- ■- BRU TU S. 

Sçais-tu qu'il y va de ta vie ? r 
Sçais-tu quq le Sénat n'a point de vrai Romain 
Qui n'afjdjrç^epL feeret à te percer le feii^ î . . ▼ 

Que le falut de Rome ,, & que le tiea te touche, \ 
Ton génie^allarmé te parle^par ma bpw^^ ., .: t 
Il me pouiïe j il me preffe , il me jettç à tes pieds^ 
Cefar , au nom des Dieux dans ton ^W oubliés , 
Au nom de tes vertus , de Rome , &;de tpi-même^. 
pirai-jeau nom d'un filSj^ qui frémir &c]uit'aime£ 




V - r 



TS^ AGE DIE. ,J7 



^■■^P»i^-!"f^ 



Qiii te préfère au Monde ^ & R9me feule à toi , 
Ke me ;f eb^te pas. .. 

CESAR. 
, MaUjeureux , laifle-moi. 
1Qufina,Rreu3&tuî. .. 

,. ... BRU TUS. . 
" ', . , Crois-moi,ne foit point infehfibl^ 

CESAR. 
L*Univers peut chîuiger , mon amc eft. inflexible. 

BRU TU S* 
Voilà donc ta réponfe i 

CESAR. 

Oui , tout eft réfolu : 
Rome doit ôbeïr , quand Gefar a voulu. 

B R U T U.S d'u^ air confier nèi 
Adieu 5 Cefar. 

CESAR. 

Eh,quoi ! d'où viennent tes alarmes? 
Demeure encor mon fils. Quoi,tu vcirfesdêslarmesi 
Quoi ,^Brutus peut; pleurer î eft<e d'avoir un Roi2 
Pleùres-tu les Romains ? ■ 
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BRU TU S. 

Jene pleure que toi» 
Adieu ^ te dis-je. - 

CESAR. 

O Rome ! ô rigueur héroaque l 
Que nepuis-feàcepoint aimer ma République! 

S G E N E V. 

• CESAR, D O L A B E L L A , 

ROMAINS. 
D O L A B E L L A. 



M À. 



E Sériât par ton ordre au Temple efl: arrivée 
On n'attend plus que toi : le Trône efl élevé. 

Tous ceux qui t'ont vendu leur vie , & leurs. 

* «. - • 

fuffrages, 
• Vont, Tencens à la main 3 adorer tes Images. 
J'amène devant toi la foule des Romains ; 
JLe Sénat va fixer leurs efprits incertains, 
^ais fi Cefar croyoit un vieux Soldat ^ji l'aime , 
Ces préfages afFreux , nos Devins , nos Dieux 

même , 
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Celar dififereroit ce grand événement. 

CESAR. 
Quoi! lorfqu^il faut r^er, diflFercr d'un momaitl 
Qui pi^urroit m'arrêter , moi ^ 

DOLABELLA. 

Toute la nature 
Confpiie à t*avertif par un finiftre augure*^ 
Le Ciel qui fait les Rois redoute ton trépas. 

CESAR. 
Va 9 Ccfar n'efl qu'un hSmme. ^&l je ng penfe pas 
Que le Ciel de mon fort à cé^oint s'inquiette : 
Qu'il anime pour moi Iglnature.inuiçtte > , . :; 
Et que les Elcmens paroifTent confondus^ 
Pour qu'un mortel ici refpire un jour de plus. 
Les Dieux^duhaut du Ciel ont compte iiosannéesy 

Suivons fans reailer nos hautes deftirices , 
Cefar n^a rien à craindre. 

DOLABELL.A. 

Il a des ennemis 
Qui fous un joug nouveau font à peine aflervis : 
Qui fçait s'Us n'auroicnt point confpiré leur ven^ 
^eancei 
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Ils n'oferoient, . ; ./^ . . . 

DÛLABELLA- : 

Ton cœur a trop de confiance 

.; CES AU. V 
Tant de précautions contre mon jour fatal 
Me rendroiçntraépri£able,&rme défendroicnttnaî. 

DOLABELLA. 
Pour le falut de Rome il-faut ^ue Cefar vive. 
Dans le ScQ&t au moins ^^rmets que je tefuive^ 

^ CESAR. 

Non y pourquoi changer l'ordre entre nous con« 

certes - • 

N'avançons point , ami , le moment arrêté : 
Qui changé fes defTeins découvre fa foibtefle. 

DOLAB'ELLA. 

t ■ ' ■ 

Je te quitte à regret. Je crains ^ je k confefle ; 
Ce nouveau mouvement dans mon cœur eft trop 
fort. 

r 

CESAR. 
Va» j'aimé mieux mourir, que de craindre la mort. 
Allons. 
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SCÈNE V'i- 

DOL A BELLÀ, ROMAINS. 
DOLABEttA. 

V^Hers Citoyens , quel Héros, quel courage , 
De la Terre & de vous méritoit mieux Phommage î 
Joignez ^s vœux aux miens , Peuples qui l'ad- 
mirés, 1 
. Confirmés les honneurs qui' lui font préparés. 
; Vivez pour le fervir , mourez pour le défendre . . é 
Quelles clameurs, ô Ciel ! quels cris fe font en* 
tendre! 

LES C ON JUR É S if^mVr^ /r 

Meurs , expire , Tiran. Courage Caflius. 

DOLABELLA. 
Ah ! courons le fauver. 
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^CENE VIL 

Ç^ s s Z U s un poignard à U m/ùn, 

DÔLApELLA; ROMAINS. 

CAS S lus. 

V-i '^ ^ f*i^ > il ï*'^ plus. 
DOLABELLA. ^ 

Peuples fecohdez-rnoi,frapons,perçons ce Traître, 

CASSIUS. ^ 

^ Peuples ) imireas^moi ; vous n'avez plus de Maître; 
rNations de Héros , Vainqueurs de TUnivers f 
Vive la liberté , ma main brife vos fers* 

DOLABELLA. 
Vous oubliez , Romains , le fang de ce grand 
homme! . , 

,, CASSIUS- 
J^ai tué mon ami pour le falut de Rome. . . . 
U vous affervit tous , fon fang cft répandu, 
J]ft-il quelqu'un de vous de fi peu de vertu , 
DHin efprit fi rampant , d'un fi foibk courage , 



Qu'iljnnfle regretta Cefar 9 & Tefclavage^ 
Quel eil ce vil Romain qui veut avoir un Roi i 
S'il eneflvin , qu^î} parle ^ & qu'il fe plaigne àmoi: 
Mais vous m'applaudifiez ^ vous aimez cchis la 
gloiçc. 

ROMAINS. 
Celai; fut un Tizan , périfle fa mémoire^ 

C A S S I U S. 
•Maîtres <ilu Monde enties: ^ de Rome heureux; 

eni^s^ 
C$«iferve2 â jamais ces nobles fentimens. 
Je fçais que devant vous Antoine va paroître : 
Amis , fouvene^^-vous que Cefar fut fon Maître i 
Qu'il a fervi fous lui dès fes plus jeunes ans 
Dans l'école du crime & dans l'art des Tirans» 
Il vient juftifier fon Maîrre & fon Empire , ^ 
Il vous méprife affez pour, penfer vous féduire. 
Sans doute il peut ici faire entendre fa voix; ' . 
Telle eft la Loi de Rome , & j'obéis aux Loix, 
Le Peuple eft déformais leur organe fuprcme , 
Le Juge des Tirans ^ d'Antoine ^ de nous-même. 
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Vous rentrez dans vos droits kldighcftiéht'perdtts. 
Céfar Vous lés ravit-, je vous les ai ^ndui ; ^ 
Je les vais âfFermir ♦, je cours au Capitole. : 
Srutus vous a vengé. Il m'attend , & j'y volé. 
Je vais avec Brutus dans vos murs .défolez ^ 
Rapeller la Juftice > & lès Dieux exilez , 
Etouffer des méchans les fureurs inteftines , . ' 
Et de la liberté réparer Ijes ruines; 
^V<)us Romains y feulement <:dnfefitez d'êtte h^ 
reux. 

Ne vous trahiffez pas, c'eft tout ce que je veux. 

■ * 
Redoutés tout d'Antoine, & fur-tout l'artifice...... 

ROMAINS. 

S'il vous ofe accufer , que lui-mêmeil périfle. 

C A SS lU S. 
Souvenez-vous Romains dé Vos férmens facréz. - 

ROMAINS. 
Au Vengeur de l'Etat nos cœurs font aflurcz-, 

***** 

*** 
* 

■ . ♦ 

• ■ ■ • » ■ 
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SCENEVIII. 

ANTOINE, ROMAINS, DÔLABELLA. 

i. ROMAIN. 
M ^ Antoine paroît . 

2. B^OMAIN, 

Qu'ofera-t-il nous dire î 

5. ROMAIN, 

$qy^eux verfent des pleucs , il fe trouble , il fou* 
pire. ' 

I. R OM AIN. 

B aîmoit trop Cefài*. 

ANTOINE montant À U Tribune aux 

Harangues. 

Oui , je raimois Romains : 
Oui , j'aurois de mes jours prolongé fcsdeftins. 
Hefes! vous avez tous penfé comme fnoi-même ; 
Et lorfque de fon front ôtant le Diadème , 
Ce Héros à vos Loix slmmoloit aujourd'hui . 

Qui de nous en effet n'eût expiré pour lui ? 

Hela» ieiie viens point célébrer fa mémoire, 
. E 
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La voix du Monde entier parle affez de fa gloire. 
Mais de mon défefpoir ayez quelque pitié ; 
Et pardonnez du moins des pleurs à ?amitié. 

UN ROMAIN. 
Il les faloit verfer, quand Rome fivoit un Maître. 
Cefar fut un Héros , mais Ccfar fut un Traître. 

Autre ROMAIN. 
Puifqu'il étoit Tiran , il n'eut point de vertus , 
Et nous avoiions tous Gaffius & Brutus. ^ 

ANTOINE. 
Contre fes meurtriers , je n'ai rien à vous dire , 
C'eft àfervir l'Etat que leur grand çoéurafpire. 
De votre Didlateu^ ils ont percé le flanc : 
Comblé de fes bienfaits ils font teins de fon 

fang. 
Pour forcer des Romains à ce coup déteftable , 
Sans doute il falloit bien que Cefar fût coupable. 
Je le crois , mais enfin Cefar a-t-il jamais 
De fon pouvoir fur vous appefantile faix î 
A-t-il gardé pour lui le fruit de fes conquêtes î 
£>e5 dépouilles du Monde il couronnoit vos têtes. 
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■ 

Tout Tor des Nations qui tpmboient fous fes coups, 
Tout le prix de fon fang fut prodigué pour vous. 
De fon Char dç Triomphe il voyoit vos alarmes , 
Lui-même en defccndoit pour cffuyer vos larmes. 
Du Monde qu'il foumit , vous triomphiez en paix, 
PuifTans par fon courage, heureux par fes4)ienfaits. 
Il payoit le fcrvice , il pardonnoit l'outrage. 
Vous lefçavez , grands Dieux , vous dont fl fut 

• limage. 
Vous , Dieux y qui lui laifficz le Monde à gou- 
verner , 
Vous fçavez (i fon cœur aimoit à pardonner* 

ROMAINS. 
Il eft vrai que Cefar fit aimer fa clémence. 

ANTOINE. 
Helas 1 fi fa grande amc eût connu la vengeance ^ 
Il vivroitj^fe fa vie eût rçmpli nos fouhaits. 
Sur tous fes meurtriers il verfa fes bietifajits. 
Deux fois à Cafirus il confçrva la viç^ ; 

Bçutus...!. où fuis-je?,à Ciçl, ô crime , ô barbarie;! 
Chçrs amis , jefuccombe , & mçs fçns interdits..:. 
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Brutus . . . fon aflaflin.... ce monftre ëtoit fon fils^. 

ROMAINS. 
Ah Dieux ! 

ANTOINE. 
Je vois frémir vos généreux courages ^ 
Amis je vois les pleurs*, qui moiiiUent vos Vi^ 
iages. ■:■ [ 

Oui*, Brutus eft fon fik. Mais vous qui xn'écôutei 
Vous étiez fes enfans dans fon cœiir adoptez. 
Hclas ! fi vous fçaviez fa volonté dernière, 

ROMAINS. 

<2uellè efl-elle ? Parlez. 

ANTOINE. 

Rome eft fon héritière > 
Ses tréfors font vos biens. Vous en allez jouir , 
Au-delà du tombeau Cefar veut vous fervir. 
C'eft vous feuls qu'il aimoit , c'cft pour vous qu^eill 

Afie 
Il alloit prodiguer fa fortune & fà vie. 
O Romains , difoit-il , Peuplé Roi que Je fers ^ 
C(»ninandez à Cefar , Cefar à PUnivers, 
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Brutus ^ ou Caflius eût*il fait davantage i 

ROMAINS, 
Ah ! hous les déteftons. Ce doute ndui otitràgé; 

Çefar fut en effet le Père de PEtat. 

À K T Ô I iST È. 
Votre-Pcre n'cft plus , un lâche âflkflînât 
Vient de trancher ici les jours de ce grand homme, 
.JL^honneur cfe la nature & la gloire de Rome. 
■Romains, priverez-vous des honneurs du bûcher 
Oe Père , cet Ami qui vous étoit fi cher î 
On i^aportc à vos yeux. 

Le fond du Théâtre fouvire , des Lic^ 
teurs afortent le corfi de Ce far ton^ 
^erî d^une RobefangUnte ; Antoine 

m 

, ' defcend de là Tribnne , ^fe jette k 

genoux aufr^s du Corps. 

K OMAINS. 

O fpeflacle fiinefte ! 
ANTOINE. 

t)u plus grand dés humains voilà ce qui vous refte. 

f 

Vôîlâ ce Dieu vengeur idolâtré car vous \ 
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' » 

Que fes aflaflms même adoroient à gçnoux , 

, Qui toujours votre apui dans la paix>dans la guejrre,^ 

Une heure auparavant fàifoit trembler la terre v 

Qui devoit enchaîner Babylône à fon Char^ 

Amis , en cet état connoiffezrvous Cefar ? 

Vou? les voyez , Romains , vqus touchez, cçs 

bleffures i 

Ce fang qu'ont fous vos yeux verfé d^ mains par-» 

jures* 
Là , CimberTa frapé^ là , fur le grand Cefar 

Callîus & Décime enfonçoient leur poignarda 
Là , Bnitus éperdu , Brutus Tame égarée , 
A fouillé dans fes flancs fa main dénaturée. 
Cefar le regardant d^un œil tranquille & doux > 

Lui pardonnoit encore en tombant .fous fes 

coups : 
Il Pappelloit fon fils -, & ce nom cher & tendre 
Efl le feul qu'en mourant Cefar ait fait entisndre : 
O mon fils ! difoit-il , 

17;^ ROMAIN. 

O monftre , que les Dieux 
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Dévoient exterminer avant ce coup affreux ! 

Asure KO MAIN en regardant le Corfs 

dont il eji frochg4 • 

PiecQc ! fon £mg coule encore. 

ANTOINE. 

Il demande vengeance : 

H Pattend de vos mains & de votre vaillance. 

ïntendez-vous fa voixî Reveillez-vous Romains ; 
Marchez , fuivez-moi tous contre fcs aiTaflins. 

Ce font-là les honneurs qu'à Cefar on doit rendre , 
Des brandons du bûcher qui va le mettre en 

cendre* , 
Embrazons les Palais de ces fiers Conjurés , 

■ 

Enfonçons dans leur fein nos bras défefperés. 
Venez, dignes amis , venez, vengeurs des crimes, 
r Au Dieu de la Patrie imnjoler ces Viûimes î 

R O M' AI N S. 
Oui , nous les punirons , oui , nous fuivrons vos 

pas, 
î^ous jurons par fon fang de venger fon trépas. 
Courons» 
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ANTOINE ÀDoiéeJU. 
, Ne- laitons pas leur fureta' iautile , 

Ff ég^içons ce Peuple inconfliant Se facile ', 
Entrainons-Ie à la guerre , & Iqn^ riçn niàugeç j 
Succédons à Cdar, en courant Iq venger. 

Fhî du troijîe'me ^ deritier A0e, 
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SOCRATE. 
S I D I A S , Chef du Confeil. 
ANI TUS, Grand Prêtre. 
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M-Et I TV S , Ami d'Anitus. 
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JUGES. 
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Soldats. 
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Jtun côté fe voit k Temple de Cerès j de Foutre la Prifon. 
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F R È RACE. 

• • • 

• • , • • - ■ 

v^ *E s T un coup d*efïài que je préfènte 
du Public ïj^ài befbinde roh*indulgence. 
Si j'ai Commencé par uii fùjet auflî grave 
t& auffi philofbphique y c*eft que je ckei>» 
chois à former mon cœur encore plus 
(que mon efprît. Quel charme pour un 
homme qui cultive les Lettres dans la 
fblitude^ que cette morale douces in* 
£nuante de Socrate ! Heureux qui k më-^ 
dite ^ êc qui en eft vraiment pénétré ! 
Il jouît de la {àtisfa(5):ion intérieur ^ lô 
lèul bien qui (bit réel» 

Des Peribnnes d*un mérite dîftinguéi^ 
me repréiènterent toutes les di$cultés 
de mon fujec pour m'en détourner. La 
Tragédie , me difôient-iis > nedoitpein* 
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dre que des paflions forces ; Socrate efl 

un Philofbphe qui &mble ne pas en avoir 

eu : Coton ctUtique vous conviendroie 

mieux. 

Je balançai un moment *y mais je me 
demandai à moi-même : quel eft le bue 
moral qui réfidteroic d'une Tragédie 
dont Caton fèroit le Héros ! Que Von 
fait bien de fe tuer quand on, e/l las de 
vivre l Principe erroné y puifqu il eft 
contraire au bien général. Cbaque mem-; 
bre de la Société contraâe avec elle> 
en naiûànt y des engagemens qu'il ne lui 
eft pas permis de rompre. 

Je revins à Socrate , mais fans penfèr * 
que ma Pièce dût jamais être jouée. 

Le peu d'u&ge que j'avoîs du Théâtre^ 
m'avoit èàt bazarder beaucoup de cho"- 
Ces excellentes dans Platon , mais dépl»- 
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'cê&& dans uneTragédie ; j'en ai rétranché 
une grande partie > peut-être en refte-t-l| 
encore trop. , 

^. J'ai vu 3 aux reprëièntations , qu'il fel- 
loit {buvent. Êcrifier THiftoire à l'eâèc 

- - ■ . » 

théâtral : on alloît deux fois aux opinions. 
Socfâte 9 d'abord ^ fè condamnoit lui- 
même à vivre au Prytanée , aux dépens 
de l'État : ce trait a déplu. Voici de quel- 
le façon je l'amenois. 

Je prévois , en tremblant , le fort qu'on me prépare'^ 
Kon que mon cœur glacé craigne lafaulx du Temps; 
Tout prêt à fucoml^er fous le Êirdeau des ans ) 
Je vois en paix la borne où la mort vient m'attendré. 
Ma vie eft à TEtat , vous pouvez la reprendre; 
Mais je fuis innocent , & mon cœur craint pour vou5 
Yoixe Juge & le mien , Dieu qui nous entend tous. 

Plufleurs prétendent que ce fùjet n'eft 
pas aflez théâtral. Je crois que c'eft plutôt 
la faute de l'Ouvrage que celle du fùjét^ 
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^ui(qù'ilexcite là terreur â: la pidi^ ) 
Ali refte > û côtcô Tmgidie > tome foibié 
qu'elle eft > peut m'attirer Feâime dei 
honnêtes gens /fautai atcelne le ptemier 
but que je mè fuh propofê. ' ■ 
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DJE SOCRATE, 



î fi A ÛE Û ï E. 



ACTE PREMIER. 



' SCÈTNEl' REM IEEE.. 

A N:l ;f Ù S , P R ES T RE S, , -, 

tti uHiJ^^'àu'tempU avec ÀnÛùs ; Ui autfet arrivent 
: ■-■■ it afférent cMi. 

ANliTrUS. ' 
N Os vœurlesplus ardam^D^aorontpas été vains* 
Amis, nous.tiiofi^ons, Socraceeftdansoosinaiiu; 
A 
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J&isfeAc Tam èoùt Torgiieil téméfabe 
' Cnmlwm yaranrt am les Mafar^ du ToDlic^ 
A fa braTcr leur bame & uon pas mon coufi33ux; 
Loi ç^ bnSiIcur fo§2rt^cft trâiK foa^iDM0c^ 

Si f en crois un brait fourd , TAthènien fiivole 
Foule aux pieds oe moftel dont il fit fon idole ; 
Mais comment, Anitus, a-t-on pu nous venger î 

. "^ AHITUS. 

l>ânsle piége Im-mênie 3 vient de s^gagëf ; 
Minifhe de Cérès , pour la rendre propice , 
reçois à la Déeflë nn ân^ant Êieâfice ; 
Kos.fmunes , nos en&ns, dans ce jour folemnel i 
Dés plus riches prâens coUroimôiSnt ton J&iéli 
Xaniipl ^emprdToit à fiâfte leur exemple; : 
Quand Socirate » accourant à la porte ^u Temple ^ 




qx>ufe« ufei mieux des dons que vpui^ portez? 
Vous yfotet cette Trdûptf a vdsrpiéd^iféaiiirante , 
Elle levé ». vers vous^ ufie main fiippliame^ 
Il faut IZcber lès pléînrs qui cdulent dé {es yébx : 
A*oilàa voUà Tencens qui doit flatter les Dieux. 

Les dons (ont iaiispowl'&Qiâme^un cœufpureft 

L^ofirande 
Qu à nous j fbible:f baînfiiis4'£(lre étemel demande. 
Alôtï».en puJiiTant » Xamfiq|)c FécoiiiDtc» 
Att^BQBt dt fe^ «mîrl'aUidi^^^ 
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TéiâOi||tk)if fit \mt fet^rié j U té ^it , il â^àVaÙIte , 
Et pMitage foudaîn , entre ces Maîheufetiï , • - ' ' 
Des dons qui n'ét oient faits, hipdur lui , ni pour eux. 
Le Peuple &iài itioniéht , tWp lent à fe réfoudre, 
Paroît ^Kîé ii'hOtreUf , OU ôappé de la foudte ;- . 
Il ne fçait plfli i'il doit féJJârtager , s'unir , 
Applàièdk -àà ft Wiirt , âdttiiwf crti punir. 

-UN PRÈSTRË. • 

Alors il éeoit ' Iblh de refft^if flOtfë attente. 

■ •■ ■■ ■ ANlt'US.^-'-" 
pHél^Vft ttwtJà-coap une Voi* foudttjy aute : 
Tremblez, ifi^àti , tftftnbtei, là Détife en cOUfOUx, 
Va mktt 1« biens qu'elle à vetfé for vous ; 
Un impteà V6i fiox, dartis fôft Temple , roffencé , 
SanJ cftrbfftftï TOS eofeuïsriia fett de f a Vèftgëncé. . 
O GêtHi pwaxfioi fuis»jé tftt Mifilftre de pâix^ 
Sa mort fttdk déjà lé prir de fes forets? . 
Mais ce bra* ti'èft pOîrtt feiit |^<Wt Venget vCi injures ; 
Son fang çft ttàp coti^ble, & tttts Jù^i Kbnt trOp 

De ceftt erii tiAnk^àM le ïemplé iëtêhtît i " ' 
On entôifitfè iSôdmte , On fepteffe ':. Ofl i*èi*rajtiié , ' 
Sous ceiïè If oûte obfaire Où lé retlëût ïfiâ liaînè. 

UKPRESTSÊ. 

Des Citoyens,Seigneurs^eu nombreux,maispuifrans, 
A cette idole eocor prodiglient leur encens , 

Aij 
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Sbcrate dans les fers n'en eft que plusà craindre; . v 
Criton tonne au Sénat & Criton doit le plaindre. 

Songez que Tamitié ^ 

AN I TUS. 
Diffipez votre effroi ; 
S'il a pour lui Criton , j'aurai pour moi la loL 
J'ai fçû mettre ma tête à l'abri des orages j 
J'ai des plus grands d' Athehe obtenu les fuffirages « ^ 
Le l^onfeil ell pour nous & même un Sénateur , 
Mélitus , contre lui nous fert d'acçuTateur; 
Portant un œil impie au fond du SanAuaire i 
Aux Prêtres,plus qu'aux Dieux,Socrate afait la guerrci. 
De leurs dons à l'envi les crédules mortels , 
Sans lui , viendroient encore enrichir nos Autels« ; 
C'eft par lui qu'en ce jour le vulgaire imbécile , 
Contre les Dieux & nous levé un frdnt indocile ; . 
Mais de fes Sedateurs par nos ni^ains foudroyés , 
Tout le Sang répandu va fumer fous nos pieds» , 
Le Peuple fur Socrate a grofli la tempêje , . 
H l'a mis dans les fers , il demande fa tête; - : 

Hâtons fa mort , qu'il tombe abbattu fous nos coups ; 
Que fon exemple apprenne à trembler devant nous. 
C'eft à vous maintenant de partager ma gloiire , 
Je n'ai feut que le vaincre, affurez ma viftcxirej 
Qu'une fainte fureur fe répande pn tous lieux , 
£t s'il le faut 9 Amis , faites parler les.Dieux« 
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se E N E IL 

ANÎTUSfeuL 

\jnjB)t goûte à longs traits Pefpoîr de la ven-f 

geance l 
Ces lieux feront marqués du fceau de ma puifTance; 
Socraie va périr. Les dtpyeRs trembians 
[Viendront tomber aux pieds de nos autels, fanglans. 
Contre mon ennemi j'arme l'Aréopage , 
Je veux qu'à mon pouvoir lui-même il rende hom^ 

mage; 
Avant que fon ivrefle ait pu fe ralentir, 
Tandis qu'il'me féconde, il faut Tanéantir.^ 



S C E N E I I L 

A N I T U S, PRE S T R E & 

, UN PRESTRE. 

T' , 
OvTtû changé , Seigneur , le troublé efl dans; 

Athènes, . 

Le peuple de ^ocrate accourt brifer lèsr chaînes j 

Xàntîpe Fencourage ôt v«ffe dans les coeurs ^ 

L'ardeur de te venger ^(é-hmai & fes foteur^.: 




(5 LA MORT PE.SOÇI^ArEL 

A ces premiers tranfjports dérobez votre tête. 

A NI TUS, 
Non. Voici le momeat dJiEifirQptçr la tempête. 
Je connois ce vil peuj)le ,'amî, rafiiirez-vous ; 
tVous le verrez bientôt toniber à n\es genoyx. 
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S C E N E I V. 

■ . • : , ■ . . , . . . ■ 

Al^ITUS, PREStRES, SIDIAS, 
CRITÔN, Peuple, Soldats, 

Le peuple vient pour enfoncer la porte de iapri/ôn* 

UNPERçbîîNAGE. 

JLiAissERONs-nous gémir la vertu qu'on opprime || 
Dans un féjour infâme habité par le crime ? 

Sufpendez vos clameurs , peuple féditieux. 
,Vou$L« (ûldats ^.écàrtdz Xaâipe de cèi litvaL 

ANITUS. 

▼• r» - - » f 

Du confeîl hoelien , chef augufte Se fîiprcme , 
S^çratefor aux f€;rs ÇjÇ>oda«uiç par vouShinem^; 
Vous favez de quel front cet înfolent morçel 
Ofa braver Çérèç j[ufqqçisji|r fqn autçJ. 
J'ai voulu , pour U K^H^fé à n^s voeu^ pîiWF^pîç<>; 
00'rir à la Dçqflç un çgftYeg^^^erigçejî : 
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L'cncenss^ril répandu, Tautels^eft ébranlé, ' ^ 
Le Ciel s'eft entf ouvert & la terre a tremblé. 
Far des figues affireux Athènes menacée , 
Doit craiadi€ ou doit venger la Déeffe oSenfée* / 

CRI TON. 

Socrate fut fenfible aux pleurs du malheureux^ 
Eft-ce en le» imitant cju'on ôffenfe hs Dieux ? 7 

A N I T U S. 

Crîton , ne fervez point d'Egide à cet impie : 
Le crime eft fait ^ il faut que fou tn^as Tevpiie^ 

CRITON. 

Vous verra^-on tou}Qur$ infenf^, ferieuar. 
Souffler impunément la djicordc^ 9q ces Beux ; 
Toujours on pourra donc laîn;ei][^nt poiltîc^^c 
Armer du fer des Loix le boraç du fanatique. 
Eh, quoi! Tout in^ofteuripuston niM0k,P«upuiP* 

6nt, 
Aura le droit aflfreux de perdre un innpcîe^t ? 
Hélas !, fî quelquefois un malheureux t'offençe , 
S'il étouffe en ton fein la voix de la clémence , 
Ton tonnere ^i:groûde auniefliis des moltel*» :. . 
Nefuffiroît*-ilpa&pourveag^te^^iels! . 

A N I T U S. 

Peuple , vous emiradez oM hàrrible langage > -^ 
Ql î'isimemi <ie^ Dieux reocmnoifSbi rouvrag^û^ •. 
C'eft ajii& qw StQCr^te , ifd^Q» lyudicieux » :v 

Levé contre le Ckl un. oeil! £édîtteux;. 



r-, * 



8 LA MORT DE SQCKATE. 

Cependant , h rempante & facrilége adreffe 
Le rendit autrefois Toracle de la Grèce. 1' .' 
Loin de vous éclairer, c'eft lui qui pour jannai^ ■ 
A banni de ces lieux rinnocence & la paix , . 
Sous le voile impofant de la philofophie , 
Du fouflç de Terreur infefta la patrie , ;; ; i - 
Des Mîniftres des Dieux anéantit les droits , . 
Renverlà les autels Se fît taire les Loix, 

CRTTON, 
Que vous connoiflez mal un PhUofôpJie^ un fage, 
Les troubles , ley complots ne foiit pas fon ouvrage; 
La paix eftle feul but qu'il propofe aux mortels ; 
Il combat des erreurs fatis brifer des autels. 
Imitateur de TEtre éternel & fuprcme , 
Il a hit des heureux , il dût l'être lui-même. 
Simple dans fes dehors , modeftc en fes dîfçours , " 
Les vertus qu'il enfeigne , il les fuivît toujours. 
Il plaint qui le noircit , pardonne à qui l'opprime i 
, Son nom fàk fon malheur , fa gloire fît fon crimç. 
Au:?c complots des méchaAs , n'oppofant que fes 

moeurs , 
A force de vertus il fubjugua les cœuES. 
De fes bienfaits fitôt peut-on perdre l'idée ? 
Quand nos béliers- fapp oient les murs de Potidçe , 
Du ieyne Alcibi^de , il a fauve les jours, : 
Dctn&la paix , dans la guerre , il nous fervît toujof|6hi 
Aux champs de Delium , théâtre de-fa gloire ^ 

OùleBcotienaoujrr^viçia-viâiOÎïe*-' ' 



On Ka^ vû"cKi foîûèt ralliimaht'Ii TàOfciif / -* t =^- ^<^ ^ '' - 
Enlever Xéhopiïon dans lès^biàs:ifm'vaînqtifeûrV- ^ 
On Ta vàitofpofant à tout TArëopëge , "^•- '^^^ ' 

Du peuple nmtihé faire avorter l'aTàge. 
Faut-il vQus riippeller des^^éfaftres plus gtaxids^ty 
Sparte qui nous vainquit nous donna des tirans ; 
Tout trembloîv devant eux ; là malheùreufe Athène , 
N'ofFroit à nos regards qu'une fanjglante arène ; 
JLiii feul ofa marcher au-devant dû trépas : ' ' » ^ 
Lui feul à la vengeance encouragea, nos bras. 
Ah , loin de nous couvrir d'une tadRe éternelle ,% 
En fuivantuiïe haine injufte & criftiinelle , ..'\ 
Changeons pour fes vertus,pôuïfés exploits guerriers. 
Sa prifon en un. temple, & fes fers en lauriers! 

'•""'■ "an I TUS, ■ :':■ ■■ 'rr 

Qu'ai- jè'etttèhiiu iCriton ? quel Kbrrible blafphéby. 
Vous ofez devant! nous infiiltéf atixâèl-même ? • ■ 
<2ue dîs-jé) vous bfez dans vos vœux criminels i ' 
Demander pour Socrate un Temple & des Avikls ? 
On eft-donc'îfttîacent pour être lëmërairé ?' ■ -^ -'' 
XJuoilpour' ^uelqtaés exploits queTàiîdàce fait fairî>J 
Oh'pôôÂà-fô' lîvra: à des'îb'rf^ft affreux'?, ^ ' • ''' 
Quand on fert les mortels on peut braver le> Dieux ? 
Lô Ciel a parifta voix demandé fà'^fâimé ; ' ^^ 
S'oppofer â-fô mort qu'il juge legitiiïiê y ' 

C'eft attifer fuf nous un opprobre éternel : ^ - 
Qui tolçre le ériîne eft déjà criminel, '- : î 
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ïli,6 LAMORTPÇSOeRATEi 

Allons , en aoçnduit une proinp«« v^s^jiqçq i . 

Purifier 4^ lieux'qu'4 iouUl^ iA pf^ûmçn» 
( Amm emxe dam k Tempk fmvi 4ti 0Utrt$ 
Prêmi & 4'fm fsrtie d* Feufk), 



WÊm 



SCENE V. 



CRITQN, SIPIAS, le f«ft« du peuple; 

/\ BrêtQZ i ettoy $ni , vouj ^ûex fi» appui , 
y oos j*eclamiez fç; àroits , vous vous annkc p<M]c 
lui. 

Quel caprice infenfé tout-à-coup vous entraîne 
De reftime à Phoneor , de famour à la haine f 
Le croirat^je , un i^eUlacd I4ançlii.4m4i9( vertu» » 
,Vous Tofei; foupçopner kt la fo* «J'Awïw l 
Malheureux, c'eÂpae vous qu'on l'stbiwe 4: qu'e» 

Ofez-vous dénwow^ U £çir* 4. f ew^^^lw^ ? 
Que (tiroient tQqsJeç C^ec»? (;^4troi$ Vuwvoisf 
Non , la glokc & ViioniQieur à vos 4»)^» £^ Q»f 
chersî 

Non , vous çonnpMfe? trc^ &; SQ<^at« 3ï & vie » 

Pour fouffrir qu'il purifie en proi* à l'infawiCi 

Vous n'irea point flattant un in joft» ooyiieux « 
Efclaves d'Anitus, ramp^ à fes.genpuxi . . 



. T R A Q E niBv - H 

Abandonner, ir^lbirjÇiçrfiw^ un%«ii ■ • ; 
Qui durant quap^ip^ç w^ WÇfiçR V9W b^njpi^g^^ 

Père df l^ l^atijîç , «ppui ôçxé 4ç« ï-oi? ^ 
Du juftd qui garnit; çpt^nde^j-rVQijs I9 voi?ç ? ; 
Vous ne répQftdqzrpas î Qyoi, , Si^ias lui^méçjff 
Aide à pç^fçcutçr Tinnooençe qu'il dm^ \ 
Eft-cc U cç qu-qo doit au fqn; dç^ nxalhçuwH???. 

S I D I A S. 

Je ne dois que ma haine à Tennemi des Dleûîr. 
De leurs Minîftres Saints la voix s'^eft fait entendre; 
Ceft en vain que contre eux vous voulez tedéfendre» 
Contre tous vos difcours |e dois être afFermi , 
Criton , je fins fou juge & nôn-pas fon ami. 

• CRITON. 

Quelle prévention aveugle , inooncevaWe , 
Etend donc fur vos yeux fon voile impénétrable ? 

Si le ciel qui fur lui déploya fa lî^gucur , 

Vous ouvroit comme à moi l^s jrçpUs de iiw» wcwr • 

Votre efprit , Sidias ^ ami de la droiture , 

Rejettaroit deg bruits qu'a fcmé rîmppfture* , ) 

Jç l'aime : mais un nœud par rdUme afen?». 

Ne peut poiat; iiir un crime abufcr up amû 

Sur ce fage opprimé plus l'amitié ip'^Qlaireji' 

Et plus il me paroît au-deffus du vulgaire. 

Je crois voir dans Socrate un favori des Dieux ; 

Qui par fon propre vd élaaeé dans les deux, 



n LA MORT DE SOCRATE, 

Imita Promethée , & d*une maîn hardie , 
'Alluma le flambeau de la philofophie. 
Ceft par lui que la flamme en rejaillit fur nous i 
Mais fait-on des heureux fans faire des jaloux î 
Malgré leur haine injùfle , il eftime , il révère 
Des Miniftres des Dieux le facré caraftere. 
Il n'eft point à leur ehar en efdave enchaîné ^ 
Mais par l'amour du vrai fon cœur eft entraîné; 
Mais il a diftingué , pour fon malheur peut-être j 
La loi d'avec l'abus , l'homme d'avec le Prêtre,. 
-Le Pontife Anitus , qui l'accufe aujourd'hui 
^ L'encenfoir à la main , s'eft courbé devant lui s 
Il a pour l'éblouir inventé des miracles , 
Prodigué des honneurs , fait parler les oracles : 
Son cœur d'un vain encens fut toujours peu fl^té : 
Il n'a pu le féduire , il l'aperfécuté: 
Exalant contre lui le venin du parjure , 
II a de vils témoins conduit la langue impure : 
Au pied du Tribunal où s'affied la Vertu , 
Le fourbe éft triomphant , le jufte eft abbatu. 

SIDI AS. 
Criton^ avec douleur^ je viens de vous entendra , 
Quandïombre de la nuit fur nous viendra s'étendre. 
Vous verrez le Cbnfeil affemblé dans ces lieux , 
Ceft à lui de juger entre vous & les Dieux. 

te peuple fortn 



"«.}■• -t 'i * * 



^iShi^ 



TRAGEDIE; A ■■ :i> 



SCENE y I, 
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C RI T O Npfiuh 



I E fermons pas encor mon ame à Feip^nope | 
Le fenwifme oh vain méconnoît l'innocence '^ 
Ofons foire à fes yeux briller la vérité. - 
ÏI eft des Sénateurs dont Tauftère équité 
Contre l'hypocrifie arme l'Aréopage, 
Et ikit du fourbe adroit démafquer le vifage; . ^ , 
Voyons-les ! Àh fans doute un jufte înfortùiJé^'"' 
Des mortels Vertueux n'eft point abandonné, 
Oppdfonsia douceur aux foreurs d'uhbârbat'é'^ \\'^. 
Ceft ainfl qû'-onrainene un peuple qui s^égaiâ,' 



.Fin du premier ABe*.-.. 




à"f LA MOE?? BE,S,06R:ATÉ, 

Sûr les Dieux & fur pous alors fa langue Impie 

Epanchoit fourdement les poifons deTenvie Ji . . - 1 

Mais dès que fon pouy pjicslafFeriçit dans ces lieux ; 

L'audace fe fixa fur ïon front orguçilleu:^. 

Tu le vois, chaque jour , il noti'^ fcf a vè\' îi blafphême • 

11 ofe nous pourfuiVre aHx pieds de P Autel même. 

Dans l'ombre de Téfiole^l s'açise contre nous , 

Peut-être à fon pouvoijptnefurevt-il fes coups» 

Mélitus p que fes traits retombent flir fa tête , 

Et tournons contre lufljrnortxjî^ nous apprête* 

ME LITUS:hv-^L ./;::! 

Te Tavourai-Je , avant cWavotr lu'dans ton cœur , 

LefeulnomdeSôài^teexcitoitmafureuÇç .^ 

^brûie d^abaîffer fon ormieil intîô'Âpt'àbîe,/. ^' /) 
Mais fon bienfait àfeëux'eft un poids diiTm^àccâMc, r- 
Quand des tyrsthS œSpsWe oli aff^^ 
Tdihrïéliêuple ^ool confondre ayëp â^^ ^y 

Ce fùt^Iûi , tûléfcaîs/âôhtlâ v^^ ^-j 

Calma des cîtqyéhs If rage impetuçi^ . > r l 

Uafauvé mçs jours :' '"." ."'t!7:«M ^ - f. -t 

' Pour les eiQpoifeû|ier: -, fr.î 
L*affi6nt<yi'il ijpus a^t , peus;-tule pardonnet.î - ?, 

Minières des AÎiteîs & r3piiid^ion{)ere r : : :: î A. 

CUtusVmoatendteiami , ton dq>loîable frère > roiî 

tn lui trouva fon juge , ou plutôt foA bouiiedu i' Il 

Ç'eft lui qui dans Texil a marqué fontombeâu« ./...IL 

Ah! 
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TRAGÉDIE. \1 

MELITUS. 

Ah ! fans doute , Anitus , ma haine eft implacable ^ 
MaisSôcrate étoit juge , & Clitus fut coupable. 

ANITUS. 

.Tu fçais que le Gonfeil fans lui l'auroit abfous ; 
Juge de fon pouvoir & préviens fon courroux , 
Lui , qui devant tes pas écarta la tempête , 
Du fond de fon exil feroît tomber ta tête. ^ 

Le Confeil eft pour nous , tout y fléchit fous toi , 
Tout change , un jour Criton doit y donner la loi ; 
Socrate eft fon ami , fon confeil & fon maître. 
Si le peuple eft calmé fon parti va renaître : 
Alors nous re verrons plus puiflant & plus vain , 
L'infolent dont un mot va régler le deftin. 
Veux-tu voir à ta place un rival qui te brave f 
Veux-tu parler en maître ou trembler en efclave ? 
Et , qui fa dit qu'un jour Te^oir d'être vengé , 
S'il revient , fortira de fon cœur outragé ? 
Peut-être qu'il voudra , pour prix de ta clémence ^ 
De tonfang & du mien abreuver fa venge^ce ; 
Peut-être on le verra , dans fa haine pour nWs , 
Jufques fur nos neveux étendre fon courroux. 
Crois moi, tout homme , ami , qui reçoit une injure ^ 
Doit refterfans vengeance, qu thoifîr la plus fûre. 

MELITUS. 

Garde-toi de pènfer que foible en ma fureur 

J'emfcuraffe aveuglément les traniports de ton coeur j 

B 



>ç LA MORT 1>E SOCRATE; 

Jen croîs ma jufte haine , & non pas ta colère 5 
So^ odA me &âit , il vengera mon fcterew 
Des coups les plus afireox dâx n^'accablcFleiocCf 
Alnfi , je veux fa honte <Stne veux point fa mort. 

ANITUS. 
Que dis-tu ? . . . Maîs^déja le peuple ici s'aiflfembl'e i 
Mélitus , fonge aunœudqur nous unît ènfembfe. 

, ■_ » 

s CE NiE IL 

ANITUS, SIDIA.S, CRITON;: 
MELITOS, PEUPLE, JUGES, 
PRESIRES, ACCUSATEURS, 

MELITUS-il? Sa». 

\J UE SoQxate à.L'a^)câ; éfi^Se^^^naSSvgvxs^ 

CBITOÈ*. 

CRITOfR 

O fort ! Cefl doncaini «pie œuKMVi nous abaifle : 



. L\> T-R A(5 ES f Ë. ijj 

Socrate en me lies méffeé à ftdVé tdttié tfe , 
Il y verrsf pM féUs la fîénné pàatùlWié : 
Ceft vous q«î dcMâddéi râtrêt de fort ttépâîi , 
Faut-il que dèS'feJeiïfiriti'tdrtïMrit Mt des îftgrâts' ! 
Hh J Que tt fefyâit-ll é'hTtiplàïéi tâttït d'àdréffe , 
Pour penke t»i ëitof eii qaî n'a (jiief fil fageffe ; 

£fl-ce0ntr^blafitfËt^tfuétàérôis]^Iairéau3tt)iétiif 
Melitus » la verra A8 lefid pas fiÉlëas^ 

( Socrate patoit ) 
Regarde de (|xiel &afïi ta viéiiîiié ^''ihrdnc^ y 

La pail ètl dââé lés éoétirs où régfiè' Fihfiô^ceiïCô. 



sar 
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s C Ê N Ë III. 
Les Mêmes, SOGâAIfÉ. 

ANÏtuS, 



Ous t'invOiJtfO»* j Mfe»#v*,-®<éî ^i éèslorigfcia* 
Daigne jecter îtknatistei regêëii Mié^nfo^é; 
Et toi ^ fief ScnsverjQn dti CM & dé là Téfrè i 
^éve ton brâsptiffîiiftt-^ dtliïlàyetéïn tdhiiéfré ^ 
Et fi la bouche icif peut déthenlii^lè odAif , 
Tombeàrkiflàntfur &4a6 ton fôt^^ d«liS£faë(t». 

Pontifes , Sénateurs y & vous peuple d'Athêne , 
La fijperftition, l'intérêt ou la haine. 
N'ont pdiût guid^rnés pas dâôS ces ààgluftëâ U^tf 
Gé tc^t tfwtf « objets , ina t^ttk Se mes Dieux, * 

Bi; 
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Maintenant fous le nom delà Philofophie , 
Marche à front découvert Timpicté hardie; 
Elle foule à fes pieds les autels & les loix y 
Et la licence infâme applauflit à fa voix ; 
Si nous ne détruifons ce monftre eîi fa naiflance l 
Il va nous accabler du poids de fa puiffance ; 
Et fous le voile adroit de réforme & de moeurs , 
De fon poifon funefte infeder tous les coeurs. 
Aveuglement fatal , trifte effet du délire , . 
Foibles mortels , hélas ! Nous nous laiffons fcduire 
Toujours par Tapparence & par la nouveauté; 
Moi-même qu'abufoit un dehors apprêté ^ 
J*aî cru long-tems Socrate un célefte émiffairc 
Defcendu parmi nous pour éclairer la terre. 
A fes hautes vertus quand Delphe applaudiffoît , 
Quand de Ton nom le monde au loin retentiflbit; 
Son ame de fa gloire alors trop eny vrée , 
Fut par r Ambition tout-à-coùp dévorée : 
Alors il publia qu'un des enfans des Dieux , 
S'exprimoit par fa bouche ôc.voyoit par fes yeux : 
Cependant uniffant la folie au blafphême , 
Favojrffé du Ciel , il brava le Ciel même ; 
Son penchant fiit fa loi, fon Dieu fat la raifon. 
Le culte une foiblcffe , & la patrie un nom, 

SOCRATE. 

Je ne reconnois point ces Etres fantaftiques ,. 
Ces!Diêux,reflFroi du peuple, inflrumens poli^ques 



TRAGEDIE. ai 

Dont on fait des tyrans injuftes & jaloux i 

Plus crads y plus changeans , & plus foiblcs que nousi 

Il eft un Dieu puiflant , dont la main étendue 

iTient au milieu des airs la terre fufpendue j 

Le fouffle de fa voix enfanta TUnivers , 

Dans le<:entre du monde il creufa les enfers^ 

Il plaça fous fes pieds ce flambeau tutélaire y 

Ce feu qui nous foutient , ce jour qui nous éclaîrei 

L'intérêt , feul reiTort qui meut tous les mortels ^ 

Par efpoir & par crainte éleva fes autels ; 

L'ignorance enfanta tous ces cultes bizarres ^ 

Et ces loix qui fouvent nous ont rendus barbares. 

iVidimes de Terreur , jouets de nos penchans»,, 

Hélas ! Nous fommes nés plus foibles que méchans;: 

Ce n'eft point par Tamour d'une vaine fcience ,. 

Que j'ai voulu brifer le joug de l'ignorance :. 

On ne m'a jamais vu d'un vol audacieux y. 

Le Compas à la main m'égarer dans les Cieux; 

Je ne cultive point tous ces Arts inutiles j^ 

Ces frivoles enfans du luxe de nos Villes. 

y^t voulu, pour fortir des pîéges de rerreur > 

Approfondir mon Être & rentrer dans mon cœurt 

AJors je me fentîs infpiré de Dieu même ,.^ 

Pour rendre unjufte hommage à fa grandeur fiiprême^ 

Pour ofirir à vos yeux la vérité , la paix 9, 

L'amour de l^A^piTe & l'horreur des forfaits*. 

Bii|. 



ifr LA MORTiDï: SÔCKATË, 



ACTE II. 
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V 



ANlTyS.,MÊLrTtJS. 



j 1- . i 






1 1 Pînfi^t où ce fier {édud^eoî i 
iber aux lûeds de fon y amqiigi^« 



Tout pçét a trioingher , quel vaia çfepi,t?iE|gïi;«ir .: C 



Me'litus. . 

Mon cœur t'eft déVîftîé 7)e VaS &niié ma foi ; 

Tu hais Socrate , ami , je le hais comme toi : 

Mais fa mort eft pour nous de tro£peu d'importance i 

ya, crois moi , fon eîdffeîa nôtté^^àïgeance, 

iîlt-ce toi qm me pa^dc tl^rceàmoi^ juftes Dieux ! 
Je ne puis retenir mes éa^pbrt^ mrieux ; 

-s.. -. > 

Cette lâche pitié m'indigne « çi'épouvante , 
Connois-tu bien Socrate , ame foible & changeante ? 
Pcnfe-tu qu'on dédaigne un homme tel que lui l 
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Refpeâables vieillards , preflez , h&tez ïbA n^dK :..^ 
Mais non) je vous vois tous attendris fur mon fort ^ 
Et vous , membres fàcrés de ce Sénat augufte , 
Je vous découvre un cœur inébranlable & jufte. 
Que de vils criminels du fuplice effirayés 
Bfcftement devant vous leurs fronts humiliés : 
Sans m'abaifTer comme tux f attendrai ma fentençei 
La crainte ne doit point avilir Pinnoctnce. 

M E L I T U S. 
De fes faufïes vertus Pappardl feftueux, 

D'Athènes trop îông-tems fçut éblouir \cè yeux t • 
C*eft à vous maintenant d'éclaitcr le vtdgtdre. 

Sénateurs, que Texil foît fon jufte fdàire. 

A N I T U S. 

Quoi Texil! eft-ce dnfî qu'on venge \cè Autels f 

Eft-ce aînfî qu'on punit de* complots criminels ? 

Démafqué dans Atfaène & .tien j^ d^ui» k QreGei 

U féduira toujours par fa fein^^e fagefle. 

Son exil va groflîr fes hardis Sénateurs ^ 

La perfécution met un prix aux erf eurs« 

Si la caufe des Dieux , Sâiateurs , vous efl: chère ^ 

Du glaive de Thémis frapper un téméraifei. 

Prévenez par fa mort .... 

CRITOR 

Arrête^ & connois-moî,^ 

Socrate ell mon ami , & conduite t& ma loi ; 

Ses qrimes font les miens y & s'il faut qu'il pérîflè , 

Je veux que le Sénat ordoiUte mon fupplice. 

Biiij 
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jPrononcez;, Sénateurs, 

{Onvaàux ofinims}. 

SIDIAS. 

Le Confeil par ma voix , 
.Vous condamne à la mort comme rébelle aux Loi^' 

CRITOR 

Eh bien , pour m'accabler que tardez-vous encore? 
La vie eft déformais un fardeau que j'abhore. 
Sénat , je t'abandonne à ce vil fédufteur 5 
Athènes je te fuis , tes murs me font horreur. 
S'il me faut fçparer du vertueux Socrate , 
Tonnez Dieux tout-puiflans fur ma patrie ingratte t 
Qu'en éclairant la mort du plus grand des mortels, 
La foudre çmbrafe Athènes & fes murs criminçIs^ 

SOCRATE. 

Eh quoi , votre vertu , Criton , s'eft démentie , 
Refpeftez le Sénat , chériffez la patrie. 
Je naquis pour mourir , Tarrêt de mon trépas, 
Vient de mouvrir la tombe où j'allois à grands pas. 
J'y defcend , & mon cœur n'en eft que plus tranqiûle ; 
La vie eft un paflage & la mort un azile ; 
Son image à nos yeux fans ceffe doit s'offrir ; 
Qui cherche à vivre heureux , aj)prend à bien mourir- 
vous tous dont la bouche a difté ma fentence , 
Vous connoîtrezjfansdoutejun jourmon innoceiïcft 
PuilTe mon fang verfé pour l'intérêt des Cieux ,, 
Faire multiplier les Sages dans ces lieux.. 
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Que l'immortel flambeau de la Philofophie î 

y élevant par .degré du fein de ma patrie , 

Etende fa lumière au bout de TUnivers , 

Et fafle le bonheur de cent peuples divers. - 



SCENE I V- 

CRITON, SOCRATE. 

MS O C R A T E retenant MeUtuspar le bras. 
Elîtus , mon trépas fera donc votre ouvrage ? 
Ecartez. , Dieu puiffant , un finiftre préfage, 
Athènes peut donner des regrets à mon fort , ^ 
Puifle-t-elle fur vous ne pas venger ma mort , 
Vous vouliez me ravir fon amour , fon eftime 
Vous avez triomphé , je fuis votre viiSime ; . 
Vos regards vont jpuir de mes derniers inftans , 
Mais la vérité refte & Terreur n'a qu'un tems. 

CRITON. 

Melitus à pleurer a donc pu me contraindre ? 

SOCRATE. 

Criton, fi vous pleurez que ce foit pour le plaindrez 

CRITON. 
Ahî Je plains la vertu quand le crime eft heureux , 

SOCRATE. 
Croyez-moi , le bonheur eft d'êtrç vertueux, 
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qçiTON. 
Mais mourir îanQQmt, , , . d mon trop ^ifàotàbls « 

SOCRATE. 
Eli quoi ,yoHd£iQ2"V»u me voir moms oaapabU ? 



■^CSsiS! 
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S C E N E y. 

MttlTU s feuL 

\^ ITaî-jc fait .... de quels traits mon cœur eft-il 

atteint? 
CcSt moi qui TaiTafliiifi y Se c'eft lui qui me plaint; 
Et j'ai pu conce'twir tettc afireufe peniee . « . . 
Monftre d'ingratitude en ta fougue inibalee» 
iTu n'es que rinftnunent du courroux d' Anitus ; 
iTu foules tout aux pieds, devoirs, bien£ûts > vertus. 
Pourquoi ? pour n'écouter que la haine & l'envie « * » 
Il a fauve tes jours & tu proicris fa vie. 



t» 



SCENE VI- 

ANITUS, MÉLITUS. 
ANITU& 



FiK, nous pouvons donc nous flatter de (a 
mort? 
Ami , faiis toi , peut-être , il trîomphoît encor. 



T R A GE D I ]E. T »7 

Cruel ! ta m^M f f fidu cf 9ltf 6 , mgMt & 9*f}0^ t > ; 

Ne flatte pas àneof «on eaïur d^t» «wai»<»è» t ' \ 
Mon œil perce la nuit qui couvre tes fecrets ; 
Ce n'eft qu'en friffoiinant que je les ehvifage , 
Tremble ^ fi je ne puis le fouflraire à ta rage. 
Je ferai fon vengeur , je ferai ton bourreau. 
Nous expierons tous deux fa mort fur fon tombeau* 

ANITUS. 

Quoi donc , à cet ^cç$ U 49ul^< VQi^^ égare ! 
Outrager un ami ! 

MILITUS. 

Moi ton WxA , bifbare ! 
Que mon bras ne peut-^il, gm^ Uche & fans foi , 
Confondre , anéantir des amis tels que toi ! 
Que les Cieux foient vengés , que la terre en frémiffe ! 
Ou pour te fouhaiter Un plus cruel fiipplice , 
Un tourment dont jamais rien n'égala Thorreur, 
Que mon affreux remords paffe au fond de ton cœuf; 
Que Tenfer tremble aux cris de ta douleur profonde; 
Que la mort les entende & jamais n'y réponde ! 

ANITUS. 
Pourquoi me fuyez-vous , où tournez-vous vos pas ? 

Melitus . . . . écoutez Mais il ne m'entend pas ; 

Ménageons un ami foible , mais néceffairc ; 
S'il va de mes fecrets dévoiler le myftère , 
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Il peut£uiver Socrate , il rompt tous mes projets; 
Je perds en un infiant le fruit de mes forets. 
Alltms rendre le calme à Ton amc interdite , 
AlTuier ma vengeance ou préparer ma fiiite. 

- fia du deuxième aSe» 




TRAGEDIE. i^ 



ACTE ni. 



SCENE PREMIERE. 

XANTIPPE, LE GEOLIER. 



•»■ 



[ Sacrât e endormi dans le cachot ] 

XANTIPPE. 

Vjr U I D E mes pas tremblans, feui ami que j'un^ 

plore. 
Dans ces murs abhorrés , le crime veille encore^ . l 
Cher époux , tendre objet de douleur & d'effroi , 
L'allarme eft en tous lieux , la paix eft avec tàu 
Il dort. ... en frémiffant tu détournes la vue : 
Hélas ! à fon afpeft ton ame eft donc émue. 

Il eft un fentiment fublime & généreux , • 
Que nousinfpire un homme illuftre & malheureux; 
Sur-tout, quand fon malheur naît de fon innocence. 
Il t'arrache des pleurs , je le vois . . • la Sentence 
Dont le fourbe Anitus eft l'execrâblé auteur. 
Comment as-tu donc pul'entendre f ': 1 
, LE GEOLIER. 

: Avechorreutî 



|#LAM.0trPE SOCKATE, 

XANTIPPE. 

Deviens le bienfaiteur du jufle qu'on opprime; 
Ofe rompre ies.feri 

LE GEOLIER. 

Oui , je féns qu'aujourd'hui , 
Le Cielfflêfflie'jl* Cfcl s'tetéteffé ]^duf lû£, 
J'ai vu de Mélitus le repentir fincère ; 
Je r^ tu détéfflrer forî camf>lof fâft^lri^îrcf. . 
Ses larmes i fes fanglots , fes remords , fa douleur 
Viemient ii^iâÈè ehtïfif lâtpîfîéd^SMdn iœur. 
Pour la fiiite fes foin^ oiit devancé- l'aurore , 
Tout eft prêt , il m^attend ; maïs Socrate Tignorev • 

N'a pas en cor ofc paroître devant lui. 
Et jôtfeM.-,^/. 



T 1 . 1 . 1 >l n I hl I 



SCËl^E îf. 

LE S M Eê^MES, 



< • w r 



SOCRATByJ révtiÛam. 






Ilu dtt CI4^ ctferAdftfr PûîflatfK» V 

Socrate qui t'adotc ^J implore ta ^lémeime ; 

C'eft en cet heurdtiix jdui? c^ueliflainBeau des Cieuxj 
Poœl^dèfiTOjfe fois, va briller à mes yeux! 



TRAGEDIE. ïit 

XANTIPPE. 

Me répondront bien-tôt d^un€ û ehèÉtYÉt^ 
Fuyons. 
L Ë G 'BOLIBÎiyoubrk ôtcr Us fers de Socratu 

Vous êtes Kbre. 

S O C R AT Er«a empfc&mf. 

Ef!-it quelques climats 
Où Ton puSTe échapper àlafâiâx du trépas f 

XANTIPE. 
Cruel ! que faîtes- vouî ? laîflez brifer vos ctamcs ; 
Les momens nous font chers; éloignons-nous d'A-I 

thènes. 
Sachez qoeMélitttfhcnttinr 9 à^^éj 
Vient de trouver pouf ^(Ju#ifti âte3c affuré; 
Que dans la jufte horreur qui maintenaMtFâAÎttte'/ "" 
A la face du Ciel il abjfire fon cr&ûe; 

SOCHATE 
Son cœur s'eft repentir ? Je fuîs^itïoîns malheureux i| 
Puiflc le Ciel propice exaucer toui^mes^vœux: 
Il eft doçc vrai , grand Diaa ,- 1^ bonté fecourable 
A jette fuc Soc£diifrun regard favorable. 

XANTIFFE. 
Sans àcxaatfdutzàpmaty tika Diea^oAsbtenidlwbtt»»^ 
Venez. ' f: • 

SOCRATE 
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XANTIPE. 

IS^és complots des ifaéchans quand onefila viâiiae; 
On doit s'en affiràhçhir. 

SOCRATE. 
, Lepuis-jeparuncrime? : 

XANTIPE. 
Quoi j fauver l'innocence eft un crime à vos yeux ? 

SOCRATE. 
La loi l'ordonne aind , la loi nous vient de Cieux. 

XANTIPPE. ' 
Mais d'affreux fuborheurs trompent l'Aréopage ; . 

Il Êiut donc . . . . . 

SOCRATE. 

Obéir , c'eft le devoir du Sage. 

XANTIPPE. - 

Et vous voulez.... 

SOCRATE. 

A tout , mon cœur eft réfigné. 

XANTIPPE, 
Mais il eil innocent. . 

SOCRATE. 

Mais je fuis condamné. 
XANTIPPE- 
!]|audra^i-il que le fourbe ofe avec arrogance i 
Sous un pied fecrilége , écrafer l'innocence ? .: ; , 
croira-t-on que , pouvant éviter fafureur, 
yous vouliez ,àfe$ coups , préfenter votre coeur ? 

Noni 



T R A O Ê D I Ê. ii 

Nit>n , titn n'^galei^oit Taffrcufe ignominie , 
Dont ce lâche attentat côuvtiroit la patrie. 
Songez que votre mott attireroit fur nous 
iTous les foudre^ vengeurs du célefte courroux. 
Pour vos Concitoyens , pour vous , pour votre gloire» 
Privez donc Anitus du fruit de fa vidoite ; 
Et^, fi TAréopageàpufe démentir y 
Accordez-lui du moins le temps du repentir j 

SOCRATE. 

;Votre âjtmtîé m'eft chère » & mon ame attendrie , 
Xantîpe , en ce moment , partage votre envie ; 
Puiffe le Ciel payer des foins fi généreux ! 
Mais voyez fi ye dois favorifer vos vœux , 
Ce n^eftiû Tamitié , ni Tamour , ni la gloire ; 
C'ell la feule équité que Socrate en peut croirci 

\lauGeoUef.2 

Nous permet-elle , ami , de rompre à notre gré i 
Un ferment qui , pour nous , eft un lien facré ? 

LE GEOLIER: 

Non; 

SOCRATE. 

C'eft donc faire au Ciel la plus fenfihle înjute i 
jQue d'attendrir un cœur pour le rendre parjure. 

à fa femme. 
S'il eft vrai ; pourquoi donc corrompez-vous la foî 

Du mortjel dont les yeux doivent veiller fut moi ; 

C 



54 LA MORT DE SOtRATE, 

Et que lui fait ma môit înjuftè ou ïçgithne'. 
S'il ne peut de ces lieux m'arracher fans un ctimt ? 
Ami , croyez-en moins là pitié que les ioix, 
Qn n'eft point équitable & parjure à la fois. 

LE GEOLIER- 

Hélas ! tant de grandeur rend mon ame étonnée] 
On n'a point corrompu la foi que j'ai donnée; 
Ceft la feule vertu qui me parle pour vous , 
Socrate , & qui me fait tomber à vos genoux; 
Mon coeur s'ouvre , il fuccombe à fes trilles alarmes; 
Laiiïez brifer des fers arrofés de nos larmes. 
Je vous fuivrai. J'irai loin d'un Ciel corrompu i 
Où le vice orgueilleux foule aux pieds la vertu ^ 
Où je vois triompher le crime que j'abhorre; 
Enfiiit où je punis la vertu que j'honore. 
Voulez-vous me réduire au défefpoir affreux, 
De vous voir par ma main expirer âmes yeujt! 

XAMTIPE. 

Non , votre cœur n'a point cette vertu farouche l 
Que rien ne peut fléchir , qu'aucun malheur ne tou-f 

che; 
Toujours il fut fenfible à la tendre amitié : 
Quoi 9 ne voudroit-il plus s'ouvrir à la pitié? 
Hélas ! dois-je vous voir injufte envers vous-même i 
Porter le coup mortel à ce cœur qui vous aime ? , 
Ces gages de nos nœuds , Fefpoir de vos vieux ans $ 
yous les abandonnez vos malheureux enfans ! 



<•. : 
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La vie eft après vous le feul bien qui leur relie ; 
Leur vendrez-vous fî cher un préfent fi fanefte ? 
La i^fon entr'ouvrant leurs yeux chargés de pleurs , 
Ne peut qu'éternifer leur honte & leurs douleurs. J 
En redoublant Thorréur de leur fort déplorable , 
Les tyrans conjurés , dont la main vous accable , 
Leur feront détefte^ des jours trc^ malheureux. 
Ah ! Si ce n'eft pour vous, au moins vivez pou eux- 

( Un Efclave préfente les enfans de Socrate. ) 
Paroiffez, chers^enfans ,- peut-être que vos larmes 
M'offriront contre lui de plus puiflantes armes ! 
Ou bien, fi le barbare eft fon propre bourreau , 
Au moins nous defcendrons dans le même tombeau ! 
Approchez ! Secondez une mère expirante , 
Uniifez vos fanglots à ma voix défaillante : 
Si Tscmitié , le farig ont fur vous quelques droits , 
iVos paréns , vos amis vous parlent par ma voiix , 
Ils font à vos genoux vous leur devez un père , 
Un époux , un ami: fenfible à leur mifere. 
Pouvez-vous d'un oeil fec contempler à vos pîéds 
Xamtipe & vos enfans dans leurs larmes noyés ? 
Mes Jamentables cris , mon défefpoir horrible 
N'adouciront-ils pas votre cœur inflexible ! 

• SOCRATE. 

Ceffez de déchirer le cœur de votre époux , 
Laiffez-moi mes enfans, Xamtipe, levez- vous* 

{Au Geôlier.) 

{Vos devoirs font fitcrcs , ami , l'heure eft venue , 

Cij 
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Allez pour mon trépas préparer la ciguë* 
Dites à Melitus que je bénis mon fort , 
Fuifqu'on Ta vu verfer des Ijarmes fur ma mort; 
Que le Ciel fatisfait d'un repentir fincère. 
Ne nous punira point en tyran , mais en père; 
Et que û mes fouhaits font exaucés des Cieux ^ 
Il fera toujours jufte & jamais malheureux. 



SCENE III. 

SOCRATE, XAMTIPE. 

NXAMTIPE. 
On , jamais tu n'aimas , jamais de la nature 
Ton cœur féroce &, dur n'écouta le. murmure i 
Jamais les cris du fang , l'amour , ni l'amitié 
N'ont arraché de toi la plus foible pitié. 
A la peine , au plaifir ton ame inacceflible i 
Se hit une vertu de refter infenfible. 
D'un œil indifférent tu vois couler nos pleurs^ 
,Tu croirois t'avilir en plaignant nos douleurs. 
Cruel ! l'humianité dégraderoit ton ame » 
La gloire eft ton .tyran , la yanité t'enflame ! 
Une époufe éplorée & des fils malheureux $ 
Sont des objets trop bas pour ton cœur orgueilletou 
Ou plutôt en fecret tu t'applaudis, barbare , 
Quand U mort , d'arec now , pQW? ]mm^ te féparf. 
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Ko$ laitnes» nos fai^lots , nos tourment ; noott 

ef&oi. 
Ce qui Bût nos malheurs eft un ptaîfîr pour tôi. 
Oui 9 cruel ! Loin de moi c'eil ton cœur qm t*én4 

traîne ; 
Dès long-tems ton époufe eft Tobjet de ta haines 
Et fi devant mes yeux tu dédaignes ton fsmg » 
CefI |four être forci de m(m malheureux flanc ! 
Songe qu'en ma fureur je puis tout entreprendre ^ 
Maïs que vois-je. • ». Criton . ». ^ Que va-*t-â noui 

apprendre ! 

SCENE IV. 

Les mêmes;. 
CRITON, 6c les amis de Socrate; 

j\ H ! <^el fangtaot tableaa nent de frj^er mes 

yeux ! 
(Crëncft£ât,MeKtiu. 

XAMTIPE. 
Ileftmort. 
SOCRATE. 

m 

luHescieuxt 
CRITON. 
rcrroîs prcr de ces murs à ma douTeur en proye ^ 
Leur a^eâ redoubloit les pleurs où je me noye^ 

H 
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J'appcrçpis ce barbare immobile, éperdu , 
Il étoit à mes pieds dans la fange étendu. 
Dès qu'il porte fur moi fa vue épouvantée 5 
H frappe de fon front la- terre enfanglantée , . 
Se levé 3 & par des pleurs foulageant fes tourmeçs J 
Il fait retentir Pair de fes rugiflêmens. ' i . 

Le peuple qui l'entend j autour de luis'arréte ; 
C'eft par moî , nous dit-il ,: qu'ona profcrit fa tête.' . 
Socr^tç eft innocent 5 allez rompre fes fer? , 
Jereffensdansmtfn.cœurtdutlefeudésenfers* , 

II dit : en ce moment , vous euffiez vu fon troublei 
Il s'arme d'un poignard , il fe frappe, il redouble , 
Il tombe. Je faifis le fer encor fumant ; 
Soudain . . . • ô défefpoîr., ô 4)*eâ:acle jsfFfâyant ! 
Je vois... Dieux, j'en frémis ! Je voisfa main mourante^ 
Ouvrir avççjeffort fa blefTure fanglante [ 
Et foulevant fa tête où fe peint le trépas ; . .1 ',} 
Son oeil s'entrouvre , il meurt en me tendant les brasi 



V ' t. i. 



soc RATE. ; ;■:■ 

Ah , que tes châtimens , Dieu vengeur , font terjiblejl': 
Quand la mort nous faifît dans fes bras invifibles. 
Et du fein de la nuit nous traîne devant toi , 

« • * ■ 

Qu'il eft doux d'y porter un cœur iexempt d'effroi ! 

' XANTIPPE. 

* ■v 

t 

• * -- . • 

Ah ! Criton , il pouvoit éviter , par la firite , • 
Tous les maux que fa mort va traîner à fa fuite. . 
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CRITON. 

Pouvez- vous préférer de mourir dans les fers ? 

XANTIPPE. 

£t nous laifler en butte aux plus honteux reversi. 

SOCRATE. 
'Athènes veut ma mort & doit être obéîe. 

CRITOR 
Vous fervez Anitus , & non pas la Patrie ; 
iVous fervez renneitî , le Tiran de FEtat ,, 

Qu'enhardit aux forfaits un fi 1 âc he attentats, 

S Ô en A TE.. 
Criton , fi ce n'eft point la crainte du fijpplîce. 
Mais Tamour des vertus qui vous fait fuir le vice ^ 
Ce ne font point des fers en ce jour d'effroi > ; 

Qui doivent retenir Socraçe; c'efl la loi. 
Du bonheur de l'état , fongez qu'elle eft le gage^ ' 
Qu'elle eft fapui du foible & la régie du fagc j 
Qu'à mes yeux fatisfaits , plus je fuis innpcentji, 
Plus la loi me demande un cœur obéiffant^ 
C'eft fa voix qui m'arrête , il me-femble l'entendre r 
« Aux difcours d'un ami, garde toi de te rendre ^ 
Socrate , dans ton coeur étouffe ton orgueil ^ _. 
De l'humaine fageffe il eftfouvent l'écueil.. 
Pourquoi fauver tes jours , ils font à ta patrie j^. 
Ne peut-elle à fon gré dîfpofer de ta vie l 
Loin du champ de la mort détournoiSf-tutcs pas^* 
Quand fur toi , jeune enjeor , ^elle étendoît fonbra&î 
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Et tu veux aujourd'hui , quand & main confoIantQ 
Bornc4e ttifte cours d'une vieillefie lente 9 
Malgré le Ciel & moi , ftiir à pas chancelans j 
Et ternir en un jour Féclat de foixante ans. 
Malheur à toi ; malheur aux peuples qui s'expofent 
A s'affranchir du joug que les loixleur tmpofenc; 
L'audace alors s'unit avec l'impiété , 
Le crime rompt les hoçuds de la fociété ; 
Il n'eft plus de vertu , d'honneur Se de patrie i 
Et l'or eft le dieu feul à qui Ton facrifie. 
Quoi , tu voudrois , du monde , inutile fardeau , 
Végéter dans la honte mi bord de ton tombeau ? 
Fais plutôt de tes jours un noble facrifice. 
Le Ciel à tous tes vœux en fera plus propice ; 
Offire lui tes enfans , il veiHera fiir eux ; 
Il veillerafur toi , fi tu fiis vertueux. 
Tondcvoir , ton honneur , tout fert à te réfoûdrè $ 
Laterretecondainne, ficle Cielvat'abfoudre, » 
Oui , Crîton , mon efprit plein d'un dpoîr flatteur j 
Semble entendre ces mots retentir dans mon cœur^ 

CRITON. 
Ami , je ne fçaurois foutenîr votre vue , 
Je vous fuis 9 trop, d'horreur eft id répandue: 
Sachez, fi je ne puis changer l'arrêt du fort , 
Qu'on ncme verra pas furvivre à votre mort. 



J 

J 
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SCENE V. 

Les mêmed* i 

% 

XANTIPE. 

Jbi NËins infortunés d'un pece p],us b^bate i 
Vous ignocez les maux que (a mort vojUf ]^répcu:!si : 
Ubravelanature^ilefl^fburdà&vpix^ v^ 

Cependant il vous voit pour la dernîieçe Sok^ c;^ 
Des chaînes & la mort font donc la récompenfe 
Que le Dieu qu'il adore accorde à l'innocence ! 

SOCRATE. 
Ah ! Xantipe , ai?rêtez , ne vousaveuglez pas j ^ 
Si vos yeux franchiflbient les bornes durtrépas;^ 
Vous verriez que le Dieu qui vou&dbroraht vie^l 
Vous fit , ainiî que moi , pour tme miRîd psStrie^ 
Et quefi fabonté qui doit me raflur^^ : / .r 
Eprouve ma vertu , c'eft pour mieux fi^ilféf: 
Jelaifleentrevos mains & fous votre pùîflancei ' 

_ , ■ • » 

Ces gages précieux d\me faînte aMiâilcd r ' ^ 

Le Ciel & mes amis^prendront fbih de leur fort ^ 
Mettez-leur fous les yeux Se ma vie S^ttû^iii(ytt $ ^ 
Dites-leur qu'aux honneurs r amfi qa'à la richeâejl 
J'ai toujours préféré la vertu , la fageffe'; • '' - 
Que le fouverain bien , le fuprême bonheur 
N'eApas dans les plaiiirsj mais dans la paix du coeur# 
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Qu'ils foient fournis au loix, qu'ils fervent la patrici, 

( En voyant la coupe quon lui apporte, y 

Infpirez-leur fyÎMoutle mépris de la vie. 

Il faut nous féparer , recevez mes adieux. 

Epargnez le tableau de ma mort à vos yeux. 

Approchez, mes enfans, embraflez votre perei 

Vivez unis , vivez ïoumïs à votre mère. 

Si 1 eur oreille un Jour étoit fôurde à ta yoîx ; 

S'ils- défioîent ta foudre , Se s'ils bravoicnt tes loïit; 

Dieupuiflant , que fur eux ton bras s'apêfantifle. 

Ou que'le repéhtîr prévienne ta jùftîce t 

Allez. 

XAMTIPï:. ' 

Non , je ne puis me féparer de toi , 

Cruel ! & poifrquoi donc veux-tu mourir fans moi^ 

Après.toi , cher époux , il m'eft affreux de vivre, ' 

Tu pfie trouves fans doute indigne de te fuivre. 

Pardonne me^ erreurs & mes emportemehs , 

C'eft moi , c'eÇma fureur qui fit tous tes tourmens i 

iTu dois le$: QUbUer , j'en fuis affez punie , 

(^Eli^VemifckJe,.) 

O lumière 4i| jour '^ue né m'es-tu ravie t . 

- ^ SOC RATE. 

« 

Si vous m'aimez encor, vivez , féchcz vos pleurf j^ 
Xamtipe, AdieUi ( Socrattprmi la coupe ^ Xamtipe^Mtut 
V en empêcher.) 

Cremès, éloignez-la. 
XAMTIPE sà/anouilfanu 

Je meurs! 
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SpGRATÈ, «E^ AMISj 
LE ÇEp^JLIER. 
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S^OCRATE. 



.01 qui lisdans mon cœur, exauce ma prière; 
Accorde un heureux terme à mon heure derhiète; 
Mon anie,p0ujr jouir d^uo bonheur étemel , 
Va bientôt s'envoler daiis ton fein paternel: 

Quoi , loin de voir ma mort avec îndiflFérence i 

Vos cœurs font abbattus î votïe pitié m'oflFenfe. 

Ah ! rappeliez à vous la vertu , la raîfoh. 

Quoi , Crèmes , vous pleurez, & vous auffi, Platon} 

O Ciel ! Et que devient cette Philofophie, 

Qui d'un œU dédaigneux vous faifoit voir la^ie ? 

ApoUodore, Hiles, vous me fuivrezv 

UN AMI. ^ . 



SOCRATE. 

Si vous VQUS affligez vous ne le croyez pas» 

A quoi fert de gémir , de pleurer , de me plaindre ; 

Pour un coeur innocent la mort eft-elle à craindre ? 
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UN AML 

Aiit que nous fommes loin de rien craindre pouf vousr; 
Socrate ^ en vous perdant nous ne plaîgnonsque nous; 
Nous pleurons un malheur affreux » irréparable » 
Dont vanous accabler le Ciel impitoyable : 
Comment agîra-t'on pour vous après la mort ? 

SOCRATÉ. 

'Ami oroyez-vous donc me retrouver cncor ? 
Il ne*reviendra point de fon erreur extrême , 
Il confondra toujours mon corps avec moi-mime» 
L'Être qui vît en moi , qui promène mes yeux , 
De la terre aux enfers & des enferis aux Cicux » 

Qu'élevé la vertu , que rabaiffe le crime , 
Que la honte épouvanté Ôc que la gloire anime J 
Qui par un noble inftinâ luttant contre fes ferSji 
Se trouve reflerré dans ce vafte Univers , 
Et voit avec mépris fa dépouille mortelle , 
î^ourroit-il fe diflbudre & périr avec elle ? 
Non 5 cet Être invifible eft defcendu du Ciel; 
Il reflcmble à Dieu même , il doit être immortcL 
Ami , foutenez-moi , mes membres s^s^biblifient j^ 
Mon corps s'apéfantit& mes genoux fléchifTent: 
Je vais donc m'affranchir de mes foihles liens ^ 
Ne reprochez jamais ma mort aaix Citoyens. 
Vos moeurs feront le fort de la Philofophiev 
Et ce fera par vous qu'ils jugpront ma vie^ 
Je ne me foutiens plus. Qu'cntcns-je ? 



TR A GEDIÊ ^j 

LE GEOLIER, 

Sidias 
Et Crîton qui vers nous précipitent leurs pas. 

SCENE V 1 1 1 & dernière, 

Les mêmes. 
( On ouvn Us portes de la Prifom ) 

SIDIAS, CRITON, Peuple* 

_ C R I T O lij vivement & de loin. 

^OcRATB,le Sénat abjure fa fentence , 
Ânitus ne vit j)lus , il craignoit la vengeance; 
Il fiiy oit , mais le peuple enflammé de courroux i 
Sm lui fe précipite & Tabat fous fes coups. 
( Criton & Sidias s''apperçoivent que Socratc va mowrîfH 

Criton rejle immobile. ) 

SIDIAS. 
Je vous al condamné , le repentir m'accable j 
Vous étiez innocent. 

SOCRATE. 

Vous m'avez crû coupable; 
Un Juge 9 au tribunal , oubliant jufqu'à foi. 
Ne connoit que le Ciel , de ne fuit que la loi. 
Anitus eft donc mort f 

SIDIAS. 

Comme un tigre Êirouche , 
La rage dans le cœur , le biafphême àla bouche^ 



i 



^^S LA MORT DE SUCRATE, 

SOGRATE. 

Héiàs, que je te plains, malheureux Anitus ! 
^oulevez-moi , Criton. 

SIDIAS. 
O regrets fiiperflus ! 
O fureur ! ô remors ! ô monftre déteftable î 
Me pardoimerez-vous ce crime abominable. 

SOCRATE. 
Il ne Teft pas pour vous , calmez votre frayeur. 
Le mortel le plus jufte eft fu jet à Terreur. 

SIDIAS. 
O déteftable erreur , aveuglement fimefte ! 

SOCRATE fait un effort pour fe tenir debout» 
Je ibis entre la terre & le féjour célefte. 
Je fens que par degrés la mort s^avance. 

CRITON. 

Hélas ! 
SOCRATE. 

Ami 5 n?eft-ce pas-là la main de Sidias. 

CRITON. 

Oui. 

SOCRATE, îa preffe contre fon cœur. 
La nuit à mes yeux dérobe la lumière ; 
Je ne vois plus. Criton, viens fermer ma paupière. 

Un jour pur va bientôt.... chaffer Tobfcurité....» 

Je fais le premier pas.... vers Timmortalité, 

Fin du troifîme & dernier Aâe. 



«^ 



J Ai lu , par ordre de Monfeigneur le Chancelier J 
La mort & Socrau ^ Tragédie ^ & je crois qu'on peul 
en permettre rimpreflion A Paris ce 28 Mai 176^; 

Signée M. AHIJS. 
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